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Sur le boulevard qui longeait le parc, un long cortège de véhicules se partageaient les deux voies, pare-chocs contre pare-chocs. Les noctambules de Miami à bord de leurs voitures rutilantes côtoyaient des poids lourds et des camionnettes de livraison. La ville ne dormait jamais. De toutes les fenêtres ouvertes s’échappait de la musique à plein volume. La puanteur des gaz d’échappement saturait l’air, rendant moins perceptible l’odeur de loup.
Moins perceptible, reconnut Tory McKidd, mais toujours bien présente. Après un dernier regard au flot de véhicules, la jeune femme tourna le dos aux lumières de la ville pour plonger dans la pénombre du parc, que le boulevard bordait sur son côté ouest. A chacun de ses pas, l’odeur singulière, un mélange de fourrure et de peau, devenait plus entêtante. Pour qui savait reconnaître cette odeur si particulière, il n’était pas bien difficile de remonter la piste.
Comme la traînée de petits cailloux dans les contes pour enfants.
Une meute avait marqué ce parc, comme une bande de chats de gouttière délimitant son territoire, au point que l’atmosphère en était presque fétide, une fois franchis les premiers bosquets d’arbres. Tory reconnaissait parfaitement cette odeur familière, si proche de la sienne. Celle-ci faisait partie intégrante de son ADN, entrelacée avec ses propres gènes.
 Ses gènes de loup-garou.
Elle savait à quel point il pouvait être dangereux pour une femelle, qu’elle soit humaine ou louve, de s’approcher ainsi d’une meute inconnue. Toutefois, Tory ne se souciait plus de sa propre sécurité. En fait, elle ne se souciait plus de rien depuis la mort de son frère. La seule chose qui l’intéressait encore, le seul objectif qui lui permettait d’avancer, c’était de retrouver le meurtrier.
Pour cela, elle devait explorer ce parc.
Après avoir jeté un bref regard vers la lune aux trois quarts pleine dans le ciel, elle poursuivit sa route. Il lui restait encore quelques jours avant d’entrer en phase de transformation. Ensuite, elle pourrait abandonner sa forme humaine pour prendre l’apparence d’une bête.
Six mois plus tôt, quelque part sous ces arbres, son frère avait été assassiné. On avait tendu un piège à Mark McKidd, avant de lui infliger des tortures indicibles. On l’avait roué de coups, on avait atrocement mutilé son corps, qu’on avait ensuite abandonné, sans vie, sur une étendue de pelouse. Mark était un loup-garou héréditaire et adulte. Il était fort, puissant, d’une habileté extrême. Il était à même de surmonter les pires épreuves et de se sortir de situations risquées. Théoriquement, il était capable de survivre à presque n’importe quoi.
Alors, que s’était-il passé ?
Cela faisait six mois que son frère était mort. Mort. Une sentence définitive et insupportable. Plus de dîners complices, de chamailleries ou de virées joyeuses. Il était le seul membre de la famille qui lui restait. Tous les autres étaient déjà décédés. A présent, il ne restait plus qu’elle. Elle était seule. Plus personne pour la mettre en garde contre la témérité de la mission qu’elle s’était fixée. Cela dit, la témérité était de toute évidence un trait caractéristique des loups-garous, pour le meilleur et pour le pire. Au même titre qu’un sens aigu du territoire.
Depuis six mois, elle évitait ce parc où son frère avait poussé son dernier soupir, redoutant les images que l’endroit ne manquerait pas de faire naître en elle. Car Tory possédait un don de vision. Elle savait qu’elle ne supporterait pas de voir à l’œuvre le mal qui régnait avec tant d’impudence sur un espace public. Elle n’avait pas eu envie d’assister à la rediffusion de la mise à mort de son frère.
A présent, la situation était différente. Elle en avait assez de l’impuissance des forces de l’ordre, assez de constater que le tueur de Mark était toujours en liberté. Il était temps qu’elle reprenne les choses en main.
Sur le qui-vive, Tory sentit soudain un changement brutal dans son environnement. Le poids d’une présence soudaine. Lentement, elle releva le menton pour humer l’air. En plus de l’odeur de loup, le parc charriait à présent un parfum lourd, épais, électrique, proche de celui de la foudre. Un parfum de colère. Là, non loin des badauds qui ne se doutaient de rien, un mélange de loup, de mal et de colère flottait dans l’air, alourdissant l’atmosphère comme si tout ce que Miami comptait de plus sombre s’était rassemblé en ce point de la ville.
  Toute cette obscurité. Ai-je vraiment envie de savoir ?
Tendue à l’extrême, l’oreille aux aguets, Tory tourna la tête. Déjà, elle sentait sa peau frissonner, signe avant-coureur d’une vision qui allait bientôt l’assaillir. Seuls ceux qui n’en avaient jamais fait l’expérience rêvaient de posséder un tel pouvoir. Pour sa part, elle avait toujours considéré cela comme une malédiction. Un don qui lui confirmait ce que cette odeur de foudre lui avait déjà appris : un être au corps saturé d’adrénaline approchait.
Un gêneur ? Ou une piste ?
C’était peut-être sa seule chance de découvrir ce qui était arrivé à son frère, dernier descendant mâle des McKidd. Elle devait se montrer à la hauteur de la tâche.
Tory leva les yeux vers le ciel. La lune n’était pas encore pleine, mais sa présence dans cette phase avancée se faisait déjà suffisamment sentir pour lui venir en aide. D’un geste rapide, elle remonta les manches de son chemisier noir et tendit ses bras nus vers l’astre brillant. Elle laissa la clarté vive et argentée baigner sa peau, comme d’autres se laissent dorer au soleil. Aussitôt, elle ressentit une vague de puissance se glisser en elle.
Une onde d’énergie se répandit comme une traînée de poudre sur sa peau frémissante. Retenant un grondement, elle ouvrit la bouche pour absorber cette lumière qui se déversa comme un liquide dans sa bouche. Au bout de quelques secondes, elle déglutit et ferma les yeux.
Un pouls arythmique se mit à battre à son cou. Lentement d’abord, avant de s’accélérer en une danse endiablée. Elle serra les poings. En période de pleine lune, ses mains auraient arboré des griffes acérées et mortelles. Mais l’heure n’était pas encore venue.
Un raz-de-marée sensoriel s’abattit sur elle, faisant naître un besoin impérieux. Une pulsion de vie irrésistible. Pas pour elle, mais pour quelque chose d’autre. Quelque chose d’extérieur à elle-même, mais qui faisait paradoxalement partie intégrante de son être. En l’occurrence, l’émergence d’une forme nouvelle de sa personnalité. Un mélange unique de femme et de louve.
Une femelle loup-garou.
Une lycanthrope.
La transformation n’aurait pourtant pas lieu ce soir-là. Non, ce soir, elle avait juste besoin d’un petit coup de pouce, un petit bonus de courage et de vitesse.
Inondée de clarté lunaire, elle se mit soudain à trembler. En écho aux battements fous de son cœur, elle ressentit une boule de feu se ruer en elle, une boule de feu qui grossissait à chaque inspiration et chassait les frissons qui la parcouraient quelques instants plus tôt. Fortifiée par cette chaleur, Tory se remit en marche. Elle attendait que quelque chose se manifeste dans le parc, sous une forme ou une autre. Revigorée par l’éclat de la lune, la créature obscure tapie dans son ADN serait alors en mesure d’analyser la situation avec plus d’acuité sensorielle.
*  *  *
Adam Scott, agent de la police de Miami, lâcha un chapelet de jurons et accéléra l’allure. Le type qu’il était en train de poursuivre courait comme un lièvre, avalant les mètres avec une vitesse surprenante, étant donné sa taille et sa carrure. Pour ne rien arranger, minuit avait sonné depuis un moment, ce qui signifiait qu’il n’y avait plus aucune lumière dans le parc. Il ne distinguait rien dans le noir, en dehors du T-shirt blanc du malfaiteur. Apparemment, ce type avait l’air de connaître comme sa poche les moindres recoins de ce parc. L’avantage n’était pas du côté du policier.
C’était une nuit de juin comme tant d’autres, à Miami : humide et sans le moindre souffle d’air. Adam se trouvait déjà en plein cœur de ce parc que les collègues du commissariat avaient gratifié du doux sobriquet de « no man’s land ». C’était une zone de non-droit. Dans le ciel, la lune brillait, lui procurant juste assez de clarté pour ne pas trébucher. Les lampadaires du boulevard étaient trop loin pour être d’une quelconque utilité et sa lampe torche n’aurait fait que le gêner et ralentir sa course.
Pour voir le côté positif de la situation — s’il pouvait y en avoir un, lorsqu’on pourchassait un voleur à pied —, il avait la chance d’être plutôt sportif et de faire régulièrement du jogging. Qu’auraient fait ces gros lards du commissariat s’ils avaient dû se lancer à la poursuite de ce type ?
 Une crise cardiaque, voilà ce qu’ils auraient fait.
Après un nouveau juron, Adam força encore l’allure, repoussant les propres limites de son endurance, luttant pour ne pas perdre de vue l’homme qu’il poursuivait.
 Tu dois rattraper ce type !
 Tu ne vas quand même pas le laisser s’en tirer, alors qu’il vient de braquer une épicerie dans ton secteur !
L’homme avait une centaine de mètres d’avance. Adam sentait son cœur battre presque au maximum de ses capacités, propulsant dans son organisme le sang qu’il entendait rugir à ses tempes. Néanmoins, même des poumons de sportif avaient des limites. Alors, comment faisait l’autre type pour maintenir cette cadence infernale ? Etait-ce grâce à une quelconque drogue ou aux seuls effets de l’adrénaline ? Au commissariat, les collègues répétaient toujours en plaisantant que les malfrats du secteur est n’avaient rien d’humain.
Quatre-vingt-dix mètres.
 Je gagne du terrain.
Adam porta la main à sa ceinture pour s’assurer de la présence de ses menottes, mais se reprit bien vite, car la position le gênait dans sa course.
Soixante mètres.
 Allez, mon vieux ! Mets la gomme. Trouve ta zone de confort.
L’apparition soudaine d’une lumière au loin lui redonna de l’énergie. Le fugitif, lui, ne semblait pas décidé à ralentir pour autant. Des bruits résonnèrent soudain dans la nuit, couvrant le battement sourd dans la poitrine d’Adam. Impossible de s’y tromper : c’était la rumeur de la circulation. Les embouteillages du vendredi soir. S’il ne réduisait pas l’allure, cet idiot qu’il pourchassait depuis ce qui lui semblait des kilomètres allait finir sa course sur le boulevard, écrasé par un camion.
Franchissant un ultime palier dans son effort, Adam sentit soudain ses poumons le brûler et une saveur douce se répandre dans sa bouche. Il pensa d’abord qu’il devait s’agir d’un effet secondaire du manque d’oxygène, jusqu’à ce qu’il perçoive le parfum qui accompagnait cette douceur.
 Orchidées.
 L’air de la nuit sentait les orchidées. Ou une autre fleur tout aussi exotique.
 Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?
Soudain, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Une autre présence. Il avait de la compagnie. Il faillit en perdre son rythme. Près de lui, dans l’obscurité, une forme apparut. Quelqu’un d’autre courait, venant de sa gauche pour rejoindre une trajectoire parallèle à la sienne. Une silhouette vêtue de noir qu’il avait du mal à distinguer. Tout ce qu’il apercevait, c’était un visage au teint pâle, entouré de ce qui ressemblait à de longues mèches de cheveux.
Se pouvait-il que le malfaiteur ne soit pas seul ? Un complice ? Avait-il affaire à un gang ?
Instinctivement, Adam porta la main à son arme, mais arrêta son geste.
 Attends une seconde. Non. Il ne s’agit pas forcément d’un complice.
La douceur de l’air et tous ces cheveux semblaient suggérer que le nouvel arrivant était une femme. Une femme incroyablement rapide. A croire qu’elle avait des ailes. Elle tenait quelque chose dans sa main droite, un objet qui montait et descendait en rythme, accrochant un rayon de lune.
 Un téléphone portable.
Essayait-elle de lui faire comprendre qu’il devait appeler des renforts ?
Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?
Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage à la question, car le malfaiteur venait d’atteindre le boulevard. En dépit de tout bon sens, il se précipita au milieu des voitures.
Un malfaiteur stupide…
 En arrivant à son tour sur le trottoir, Adam saisit brusquement par le bras la mystérieuse femme qui l’avait rejoint et la força à s’arrêter. Au loin, des sirènes commençaient à se faire entendre. Les collègues arrivaient.
Pas trop tôt.
— Hé ! cria-t-il à l’imbécile qui zigzaguait toujours entre les voitures. Tu es fatigué de vivre ou quoi ?
Ensuite, tout alla très vite. Haletant, les poumons sifflant douloureusement, Adam vit le malfaiteur s’arrêter brusquement et faire volte-face. Malgré la présence des lampadaires, il distinguait à peine le visage du fugitif, mais il le vit ouvrir la bouche et émettre le plus étrange et le plus inquiétant des sons. Une sorte de rugissement sauvage, furieux, acharné, guttural. Peut-être même désespéré.
Quelques secondes plus tard retentit le bruit mat et atroce d’un corps percuté à pleine vitesse par quelque chose de plus gros et de plus lourd. Des pneus hurlèrent sur l’asphalte, puis un vacarme interminable de tôle froissée déchira la nuit. Adam se pencha en avant, oubliant qu’il tenait encore la femme par le bras. Le fuyard était à terre. Son état ne faisait aucun doute. Sur le boulevard, la circulation s’était complètement arrêtée. Adam se précipita à son tour entre les voitures.
— Il est mort ? demanda le chauffeur du camion qui venait de percuter l’homme, en descendant de son véhicule.
Il semblait complètement sonné, les yeux écarquillés d’horreur, les épaules déjà nouées d’angoisse et de culpabilité.
 — J’ai bien peur que oui, répondit Adam en s’agenouillant près du corps.
Par acquit de conscience, il tâta le cou et le poignet de la victime, à la recherche d’un pouls improbable. Il savait d’expérience que personne ne pouvait survivre à un tel impact.
Adam entreprit alors de fouiller les poches de l’inconnu, dans l’espoir d’y dénicher une quelconque pièce d’identité.
En vain. Evidemment.
Il remarqua au passage que le malfaiteur présentait des traces de blessures qui semblaient bien antérieures à l’incident : il avait les yeux cerclés de gros hématomes d’un violet soutenu et les bras striés de lacérations profondes ; un gros morceau de peau et de muscle avait été arraché à son épaule nue. La plaie, qui suintait encore, semblait récente. Une longue balafre irrégulière le défigurait, du menton à la tempe. Il portait également d’autres traces de violences passées. Pour compléter le tableau, il était allongé sur la chaussée devant le camion, les bras et les jambes pliés à des angles improbables, dans un nuage de billets de vingt dollars : le butin qu’il venait de dérober à l’épicerie et qui s’échappait de sa poche.
Le parfum âcre du sang emplissait l’air. Pourtant, de façon étrange, cette odeur était recouverte par une autre, plus subtile, qui fit lever les yeux à Adam. Il passa en revue la foule de curieux qui commençait à s’assembler.
 Orchidées.
Adam scruta lentement le cercle de visages horrifiés et s’arrêta soudain, comme électrocuté. Peau claire. Bouche généreuse. Grands yeux d’une couleur indéfinissable. Un visage d’une beauté surprenante, mis en valeur par le drapé d’un chemisier noir.
 La mystérieuse jeune femme.
Il remarqua que les cheveux mi-longs de la femme brillaient de façon presque surnaturelle dans la lumière des phares du camion et faillit en perdre sa rigueur professionnelle. Des boucles souples, sauvages, d’une teinte de roux peu commune. La même couleur que le coucher de soleil sur Miami.
Lorsque leurs regards se croisèrent, Adam ressentit un second choc, dans la poitrine cette fois, comme si son cœur venait de caler. Tout sembla s’estomper autour de lui pour se fondre dans un brouillard indistinct. Le vacarme ambiant ne fut bientôt plus qu’un murmure lointain, couvert par le bruit assourdissant de sa propre respiration.
 Ces yeux…
Adam ressentit soudain le besoin inexplicable de plonger au cœur de ce regard. D’y plonger la tête la première pour s’y noyer. Pour oublier toutes les atrocités dont il avait été témoin dans son métier et suivre cette femme chez elle.
Il voulait…
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda le conducteur d’une des dernières voitures venues s’encastrer dans le camion.
Il était déjà pendu à son téléphone, sans doute pour appeler son assurance.
— Ce type s’est littéralement jeté sous mes roues, répétait le conducteur du camion. Il y a des témoins, je n’ai rien pu faire.
— Reculez tous et gardez votre calme, ordonna Adam.
 Brusquement tiré de sa rêverie, il venait de retrouver le ton d’autorité propre aux policiers dans l’exercice de leurs fonctions. Il avait l’habitude. Bon sang, cela faisait huit ans qu’il faisait ce métier. Il connaissait la musique.
Il avait vu pire. Bien pire.
— Nous allons régler tout cela dans un instant, si vous voulez bien.
Mais d’abord, il voulait parler à la femme mystérieuse. Cette femme aux yeux de biche et à la chevelure de feu qui l’avait rejoint dans le parc. Il voulait savoir qui elle était et ce qu’elle était venue faire là. Comment elle avait réussi à suivre le rythme. Le nom de son parfum délicieux. Avec un peu de chance, il pourrait même obtenir son numéro de téléphone.
 Allô, mon vieux ? On se reprend ! Tu es complètement hors sujet, là…
Plein d’espoir, il chercha de nouveau le visage dans la foule.
Rien.
Ignorant la sueur qui lui coulait encore dans les yeux, il se força à respirer calmement et chercha plus attentivement. En vain. A l’endroit où se tenait quelques instants plus tôt la belle inconnue, il n’y avait plus à présent que des visages de curieux en mal de sensations fortes.
Cela n’avait rien de vraiment surprenant, se rappela Adam. Les témoins de ce genre d’accident s’attardaient rarement sur les lieux. Ce qui était étrange, en revanche, c’était la curieuse sensation de vide qu’il éprouvait depuis qu’il s’était rendu compte qu’elle s’était éclipsée. Le nœud soudain que cette absence provoquait dans son ventre.
 Malgré le corps allongé sur la route et un carambolage impliquant sept véhicules en plus du camion, Adam ressentit le besoin incompréhensible de partir à la recherche de cette femme, de la retrouver à tout prix. Sans même s’en rendre compte, il se redressa et fit un pas en direction du parc. Mais il se reprit et serra les mâchoires. Il ne pouvait se comporter de façon aussi impulsive, il le savait bien. Il était en patrouille et le devoir l’attendait.
Pourtant, il lui semblait impossible d’ignorer cette pointe acérée de regret qui venait de se planter en lui, pour avoir laissé échapper l’occasion de…
De quoi, exactement ?
Et avec qui ?
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La chaleur était insoutenable.
Cela faisait plus de quarante jours que l’air était saturé d’humidité, et pas le moindre signe de répit en vue. On étouffait littéralement. Dire que le soleil était couché depuis trois bonnes heures… La nuit promettait encore d’être longue.
Adam sentit la moiteur qui imbibait la chemise impeccable de son uniforme de la police de Miami. Son maillot de corps réglementaire lui collait déjà au torse, comme une seconde peau. Il n’avait jamais compris pourquoi l’uniforme se devait de comporter une sous-couche, surtout dans un climat comme celui de la Floride. A vrai dire, il n’était sans doute pas le seul à se poser la question, parmi ses collègues.
Pour couronner le tout, il régnait depuis quelques mois dans l’enceinte du commissariat une touffeur qui n’avait rien à voir avec la météo, mais avec le nombre d’affaires en cours. Ils avaient reçu une véritable avalanche de plaintes. Jamais ils n’avaient rien connu de tel.
Adam aimait son métier, bien sûr, mais il regrettait le « bon vieux temps ». L’époque bénie où les policiers n’avaient pas vraiment de raison de porter une arme, où les gens étaient, dans l’ensemble, des citoyens polis et respectueux de la loi.
— Je me demande ce qui a bien pu aller de travers…, marmonna-t-il en poussant la porte du commissariat.
Aussitôt, la chaleur s’abattit sur lui comme une massue.
— C’est à moi que vous parlez, Scott ? appela une voix.
Un sourire aux lèvres, Adam vira d’un quart de tour sur sa gauche et se dirigea vers la porte ouverte d’un bureau. Commissaire Seaver, annonçait la petite plaque dorée clouée sur le panneau de bois. Le plus haut gradé du commissariat. Le patron. L’homme assis derrière le bureau était la caricature parfaite de sa fonction : la cinquantaine rondouillarde, un visage rougeaud à cause du stress et de l’hypertension, et des artères encombrées sans doute par trop de repas trop riches avalés trop vite.
Soignant sa réputation d’insoumis sans remords, Adam s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Au lieu de se mettre au garde-à-vous, il s’appuya contre le chambranle et croisa les bras.
— Je me disais juste que c’était un vrai plaisir de voir tout ce travail à abattre sur le tableau d’affichage, lança-t-il d’un ton goguenard à son supérieur. Au moins, on a l’impression de servir à quelque chose…
— Ne faites pas trop le malin, mon vieux. A partir d’aujourd’hui, vous êtes en mission spéciale, avec obligation de travailler en équipe.
Adam se raidit imperceptiblement. Il n’avait jamais supporté la présence d’un coéquipier. Il avait toujours travaillé seul.
— J’ai tous les gars en uniforme du commissariat qui vont bientôt se mettre à baver, reprit le commissaire en désignant le bureau voisin du menton. Alors, plus vite vous et votre coéquipière ficherez le camp d’ici, mieux ça vaudra. On a d’autres chats à fouetter.
— Coéquipière ? demanda brusquement Adam, qui sentit son sourire s’éteindre malgré lui.
— Ouais, confirma le commissaire, avec un petit air amusé. C’est Noël avant l’heure pour vous. Vous êtes un sacré petit veinard, Scott.
Adam jeta un rapide coup d’œil par la baie vitrée qui donnait sur la pièce voisine. A travers les stores vénitiens à moitié fermés, il aperçut Julian Davidson, le postérieur calé sur un bureau de métal si cabossé qu’il semblait avoir survécu à deux guerres mondiales.
Davidson prenait grand soin de ce postérieur, qu’il maintenait ferme et musclé grâce à de longues heures passées dans la salle de sport du commissariat, après le service. Son collègue était légèrement penché en avant, dans une posture qui trahissait la concupiscence la plus éhontée. A vrai dire, il ne lui manquait plus que des yeux exorbités et une langue pendant jusqu’à terre pour compléter le tableau.
Agacé, Adam ignora le Roméo de service pour s’intéresser de plus près à la personne assise en face de lui et qui lui tournait le dos. Ainsi, c’était ça qui l’attendait. Sa tendance à l’obstination, son refus de respecter le règlement à la lettre et sa préférence à travailler tout seul avaient donc fini par payer…
Et la facture était salée.
Il s’agissait bel et bien d’une femme. Une coéquipière qu’on venait de lui imposer. Un petit cadeau empoisonné, avec les compliments du commissaire en personne. Le vieux fumier.
 Adam se redressa, les mâchoires crispées, refusant de laisser à son supérieur, qui s’était avancé à ses côtés, le plaisir de l’entendre jurer. Pourtant, intérieurement, Adam ne se priva pas et énuméra en silence tous les jurons qu’il connaissait.
Le fait qu’il s’agisse d’une femme lui importait peu. Il avait appris depuis longtemps que ce genre de détail ne suffisait pas à déterminer la compétence des gens. Non, ce qui l’inquiétait, c’était que celle-ci avait tout l’air d’une jeune recrue. Un poussin tout juste sorti de l’œuf. Tout en elle semblait indiquer qu’elle venait juste de terminer l’école de police. Bon sang, peut-être même avait-elle encore les doigts tachés d’encre !
De dos, elle paraissait très jeune. Plutôt menue. Elle était plus petite que lui d’au moins deux têtes. Ses cheveux bruns étaient tirés en un chignon strict, d’où ne dépassait pas la moindre mèche.
 Elle n’a pas les cheveux auburn, elle…
Adam s’en voulut aussitôt de s’être laissé aller à une telle pensée parasite. Ce n’était ni le lieu, ni l’heure. Pourtant, comment nier l’évidence ? Il n’avait pas été capable d’oublier l’incident du parc et la mystérieuse femme, rencontrée trois jours plus tôt. Le grondement furieux qu’avait laissé échapper le malfaiteur hantait encore ses rêves, tout comme l’éclat de cette chevelure flamboyante, illuminée par les phares du camion.
Depuis cette nuit-là, il vivait avec une appréhension irraisonnée et inexplicable. Un sentiment d’angoisse et d’urgence qu’il ne parvenait pas à apaiser. Il avait parcouru le parc en long, en large et en travers, explorant chaque recoin et chaque buisson, espérant donner un sens à ses rêves. Ou bien retrouver la trace de la mystérieuse inconnue. Il devait lui parler, lui présenter ses excuses et tenter de comprendre pourquoi il ne cessait de penser à elle. Cela virait à l’obsession. Ce matin même, il s’était fait la promesse de laisser tomber. De renoncer à la retrouver. Après tout, peut-être ne s’agissait-il que d’un mirage.
Et maintenant, la cerise sur le gâteau !
Une autre femme. Un joli petit lot, d’ailleurs. Un petit lot perdu au milieu d’un commissariat plein à craquer de grands méchants policiers qui bavaient devant elle de la façon la plus sexiste qui soit, sans même essayer de s’en cacher. Tous ses collègues semblaient prêts à la dévorer toute crue. Ou du moins à l’attirer dans leur lit. En revanche, Adam était prêt à parier qu’aucun d’entre eux n’était disposé à la prendre comme coéquipière.
Adam fit la moue. Certaines nuits, les gardes étaient déjà assez éprouvantes comme ça. Il n’allait quand même pas devoir en plus jouer les nounous ?
— Son père était de la maison, expliqua le commissaire Seaver. Un sacré bon flic. Elle est sortie major de sa promotion.
— Ça me fait une belle jambe, fit remarquer Adam avec mauvaise humeur. Je ne vois pas quelle différence ça fait sur le terrain.
— Pour ces idiots, aucune. Mais pour vous, peut-être… Qui sait ?
— Je n’ai pas changé d’avis sur la question, commissaire. Je travaille seul. Et vous le savez pertinemment.
— Vous allez bientôt passer inspecteur, Scott. Si je vous laisse encore filer, ce coup-ci, je risque de me retrouver avec une enquête administrative sur le dos. Peut-être même des sanctions. Et ça, c’est hors de question, mon vieux. Alors, écoutez-moi bien : vous allez prendre cette coéquipière, que cela vous plaise ou non, et vous allez vous tenir à carreau jusqu’à ce que votre dossier passe en commission. C’est un ordre, vous entendez ?
Adam jeta un regard en coin à son supérieur. Seaver eut un petit sourire narquois.
— Italienne, je crois. Elle n’est pas issue des quartiers chics, comme vous, mais de l’autre côté de la ville. Elle s’appelle Delmonico. Dana Delmonico.
Seaver lui tourna le dos et ajouta par-dessus son épaule :
— Ça a du chien, non ? Dana Delmonico. Ça sonne, avec tous ces d. Ça s’appelle une allitération, je crois. Ou un truc dans ce genre-là.
Delmonico, qui avait sans doute parfaitement entendu le dernier commentaire du commissaire, se retourna lentement vers la vitre, une expression indéchiffrable sur le visage. Sans un sourire, sans un geste de la main, elle adressa un bref salut de la tête à Adam. Elle ne battit même pas une seule fois des cils.
Adam la trouva du coup un peu moins antipathique.
Peut-être même l’aurait-il trouvée sympathique si elle avait été confiée à quelqu’un d’autre que lui. Il gagna le bureau voisin d’un pas lourd.
— Il y a des nouvelles pour ta victime de l’autre soir, annonça Julian Davidson en faisant glisser un dossier vers lui sur le bureau. L’inspecteur de la brigade criminelle qui enquête sur l’affaire veut te voir.
— La brigade criminelle ? s’étonna Adam. Ce type a été percuté par un camion de plein fouet, non ?
Davidson fit la moue.
 — Selon ce dossier, si le camion ne l’avait pas renversé, il serait mort des suites de ses blessures. L’inspecteur s’appelle Wilson. Il t’attend en ville.
Wilson. Ce devait être le nouveau. De façon étonnante, ce type semblait assez curieux et consciencieux pour avoir pris au sérieux le rapport qu’Adam avait rédigé, suite à l’incident du parc. Peut-être Wilson avait-il accordé un peu d’attention à ses commentaires sur les blessures de l’homme ? Peut-être même y avait-il trouvé un quelconque intérêt, après tout ? Vraiment étonnant. Ce n’était pas dans les habitudes des inspecteurs de reconnaître, même de très loin, les compétences de la flicaille en uniforme. Adam se demanda si ce n’était pas son jour de chance, après tout… Exception faite de l’arrivée de la nouvelle recrue aux cheveux noirs.
La jeune femme se décida soudain à lui adresser la parole.
— Ça vous dérange si je vous accompagne ?
Elle avait une voix étonnament grave pour son âge. C’était plutôt sexy, d’une certaine manière. Elle eut le bon goût de ne rien ajouter. Un autre point en sa faveur, pensa Adam. Elle ne tenta même pas de lui signaler qu’il devrait de toute façon s’accommoder de sa présence. Etant donné qu’elle avait, elle aussi, été affectée à cette affaire, il n’avait pas son mot à dire.
Davidson souriait bêtement à ses côtés. Adam songea que le commissaire devait être en train, lui aussi, de sourire comme un imbécile derrière sa baie vitrée, mais il se retint de se retourner pour vérifier.
— Adam Scott, finit-il par lâcher à la nouvelle recrue.
— Je sais, répondit Delmonico.
 — Sa réputation le précède, intervint Davidson d’une voix moqueuse, à l’intention de Delmonico. Mais ne vous attachez pas. Selon la rumeur, il n’est avec nous que pour une semaine encore. Ensuite, c’est la grande promotion : il échange l’uniforme contre… le costume-cravate.
Adam fit volte-face. A travers la baie vitrée, le commissaire au visage rougeaud se contenta de hausser les épaules.
Quoi ? Il allait être muté dans une semaine ?
Bon sang, c’était une véritable conspiration. Sa promotion avait déjà été annoncée et il ne manquait plus que les documents officiels. Normalement, il aurait dû avoir quelques semaines de répit devant lui. Ce transfert anticipé risquait de le projeter pour de bon dans les limbes. C’est-à-dire nulle part. Plus vraiment policier, mais pas encore membre à part entière de la brigade criminelle, non plus.
Pas étonnant que le commissaire soit ainsi sur son dos. La jeune recrue faisait office de cadeau de départ. Un moyen de mettre les compteurs à zéro. Une petite vengeance personnelle.
Apparemment, tout le monde se fichait de savoir qu’il n’avait jamais sollicité la moindre promotion, ni qu’il aimait son secteur, ses gardes de nuit, son poste. D’un autre côté, peut-être aurait-il plus de chance de suivre de près cette affaire du parc. Il pourrait découvrir pourquoi un gangster à moitié mort avait essayé de le semer, dans le seul but de se jeter sous les roues d’un camion quelques minutes plus tard. Et peut-être comprendre pourquoi le cri de cet homme l’avait troublé à ce point.
Il était possible qu’un peu de ce malaise ait filtré dans le rapport qu’il avait rédigé et que ce soit pour cette raison que Wilson souhaitait le questionner. La belle inconnue vêtue de noir n’avait pas été le seul élément étrange de cette nuit. Quelque chose chez l’homme accidenté puait le crime à plein nez.
 D’accord. Mais la belle inconnue en noir l’intéressait beaucoup plus. Elle avait le visage d’un… Bon sang, avait-il vraiment été sur le point de dire « d’un ange » ?
Oh oui…
Et sa libido surchauffée n’était pas près de le laisser en paix sur ce sujet. En plus des questions qui le hantaient à propos du gangster mort et de ses affreuses blessures et cicatrices, l’identité de la femme restait un mystère total.
Adam ferma les yeux et se passa la main sur le front. Il enrageait de ne pas réussir à chasser la femme mystérieuse de son esprit. Il avait beau se répéter qu’elle n’était peut-être qu’un mirage, sa mémoire ne cessait de lui repasser le moment où leurs regards s’étaient croisés. Son esprit s’était mis en boucle et rejouait sans interruption la première fois où il avait aperçu ce visage délicieux, baigné de lumière lunaire. Il repensait aussi à son agilité extrême et à sa rapidité hors du commun. Ajoutez à ça une grâce presque surnaturelle…
Lorsqu’il leva les yeux, tous le regardaient, y compris la nouvelle recrue, Delmonico. Ses collègues masculins pouvaient bien penser de lui ce que bon leur semblait, il s’en fichait complètement. Mais Delmonico… A vrai dire, vu les réactions des collègues à sa présence, elle devait déjà avoir une vague idée de l’ambiance qui régnait au commissariat.
— Pas de problème, finit-il par répondre, en lui tendant le dossier. Suivez-moi. Je vais conduire. Ça vous permettra de vous mettre à jour dans vos lectures. Vous trouverez une copie de mon rapport là-dedans.
Cela lui valut un sourire, certes bref, de la part de la jeune femme qu’on avait placée sous son aile. Un simple sourire qui déclencha une vague de soupirs appréciateurs chez les autres policiers.
 Au moins, pensa Adam en se dirigeant vers la sortie, elle sent bon, c’est toujours ça de gagné par rapport à Davidson.
*  *  *
Tory McKidd s’adossa contre la paroi de sa douche, savourant le contact frais des dalles de carrelage bleuté. Les yeux clos, elle tourna le robinet et laissa l’eau fraîche couler sur son corps. Au bout de quelques minutes, elle s’ébroua, comme pour se libérer des pensées qui ne cessaient d’assaillir son esprit. Des pensées têtues qui s’étaient frayé un chemin en elle quelques jours plus tôt, le soir où elle avait rencontré le policier. Elle avait alors eu une vision troublante de la direction que devaient prendre les événements. La vision inacceptable d’un avenir qui les liait tous les deux. Le policier et elle.
C’était absurde.
Ce type faisait partie des forces de l’ordre ! Il était membre de ces hordes inutiles en uniforme. D’une beauté ravageuse, certes. Elle avait été la première à l’admettre. Grand, cheveux bruns, la trentaine, mince et athlétique, parfaitement musclé, d’après ce qu’elle avait pu voir. Peut-être un peu trop bien peigné à son goût, cela dit. Ses yeux, en revanche, lui avaient fait l’effet d’un rayon de lumière liquide en plein cœur. Un éclair du bleu le plus limpide qu’elle ait jamais vu. Des yeux inhabituels. Intelligents. Très sexy, dans ce visage hâlé.
Elle se rappela à l’ordre. Peu importait. Ce genre de descriptions physiques n’avait aucune signification. Ni le visage, ni les muscles, ni les yeux magnifiques du policier. Il aurait pu être le plus bel homme sur terre, il n’était pas comme elle. Loin s’en fallait.
Quelque chose avait dû aller de travers, se répéta-t-elle pour la centième fois en trois jours pour tenter de se raisonner. Son don de seconde vue avait certainement déraillé. Comment expliquer, sinon, que cet homme ait pu avoir une place dans la vision qu’elle avait eue de son avenir ?
Pourtant… Par sécurité, mieux valait s’assurer de ne plus croiser le policier. Plus jamais. Si elle ne le revoyait pas, peut-être les visions de son avenir changeraient-elles. Peut-être le destin serait-il modifié.
 Mais dans ce cas, pourquoi était-elle encore en train de penser à lui ?
Tory releva le visage. L’eau froide lui avait toujours fait du bien lorsqu’elle se sentait un peu perdue et désorientée. Elle lui procurait un sentiment merveilleux d’apaisement, en faisant taire les voix et les visions qui tentaient constamment de s’imposer à son esprit. L’eau la calmait, lui permettait d’échapper au tourbillon incessant de ses idées. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de la laisser laver tous ces problèmes qui la troublaient. Ensuite, tout irait bien. Et demain serait un autre jour.
Elle accueillit la caresse de l’eau sur son visage, son cou et ses seins — ses seins qui durcissaient douloureusement au simple souvenir du regard de ce policier. Ils ne s’étaient regardés que pendant une brève fraction de seconde. Un instant suspendu, au cours duquel leurs âmes s’étaient percutées de plein fouet. Entre deux battements de cœur, elle avait senti un lien se mettre en place entre le policier séduisant et elle, déclenchant un feu ravageur dans les recoins les plus secrets de son ADN. Elle n’avait rien pu y faire.
 Grave erreur !
Des rigoles d’eau cascadaient sur son ventre, tombant toujours plus bas pour tenter d’éteindre l’incendie qui faisait rage entre ses cuisses. Une fois encore, son corps réagissait au souvenir de cet homme sans qu’elle puisse rien y faire. Cette trahison physique semblait clairement indiquer qu’il était déjà trop tard. Elle ne pourrait pas l’oublier, malgré tous ses efforts. Elle aurait beau se rebeller contre ce qui s’était produit, le mal était fait. Non seulement le policier s’était immiscé en elle, mais il semblait en plus avoir directement trouvé le chemin vers son âme. Elle qui s’était toujours soigneusement protégée de ce genre d’éventualité, elle venait de commettre un faux pas monumental.
— C’est donc vrai, alors…, marmonna-t-elle, le front contre le carrelage.
Chez ses semblables, on appelait ça la « reconnaissance mutuelle ». Ce type et elle s’étaient reconnus. Cela signifiait qu’ils étaient destinés l’un à l’autre et qu’un lien les unissait déjà.
Elle avait eu son compte de policiers et d’avocats incompétents, toutes ces personnes incapables de maintenir le meurtrier de son frère derrière des barreaux, alors qu’ils savaient parfaitement qu’il était coupable. Elle ne voulait plus entendre parler d’eux. Elle était même allée jusqu’à quitter son travail d’avocate, pour ne plus être quotidiennement exposée aux professionnels du système judiciaire. Et voilà que, à son insu, elle venait de se lier de façon irrémédiable à l’un d’eux.
Bon sang, un policier !
Et humain, par-dessus le marché…
Prise de court par les événements du parc, elle avait baissé sa garde et, par inadvertance, avait scellé son destin à celui d’un inconnu. Elle ne savait même pas que la reconnaissance mutuelle était possible avec un humain. Un homme sans la moindre goutte de sang loup-garou dans les veines, un type qui n’avait pas la moindre idée de ce qui s’était produit à cet instant. Il avait pourtant bien dû se rendre compte que quelque chose avait changé. Il devait sentir qu’il n’était plus le même. Elle ressentait la même chose, elle aussi.
Comment un humain réagirait-il à un tel lien ? Etait-il aussi brûlant et haletant qu’elle, à cet instant même ? Pensait-il à tout ce qu’il aimerait faire avec elle ?
Prenait-il lui aussi une douche froide ?
— Le pauvre, il ne doit rien y comprendre…, chuchota-t-elle.
Il ne connaissait rien des nombreuses ramifications de la reconnaissance mutuelle. Le nom même ne lui évoquait rien. Il ignorait les causes de cette attraction immédiate et puissante. Il ne se doutait pas le moins du monde que c’était elle qui avait par erreur laissé leurs regards se croiser et, tandis que les battements de son cœur se réglaient sur les siens, la bête qui vivait au plus profond d’elle-même avait relevé la tête. Et ce qu’elle avait vu lui avait semblé très à son goût.
Le policier ne savait rien sur ceux de son espèce. Il ne savait rien de la lutte quotidienne des lycanthropes pour vivre dans ce monde grouillant d’humains. Comment pouvait-il imaginer qu’à l’intérieur du corps de Tory vivait une bête, tapie dans les recoins les plus inaccessibles. Une bête qui l’accompagnait en permanence et pour toujours, qui ne remontait à la surface que lorsque la lueur de la lune l’appelait. Les soirs de pleine lune, la bête et elle ne faisaient plus qu’une.
Elle referma les yeux. Une goutte d’eau s’attarda un instant sur ses longs cils, apaisant le tumulte de son esprit.
Ce pauvre policier n’avait aucune idée de ce que ce lien signifiait. De façon accidentelle ou non, elle avait choisi un compagnon pour la vie. Cet instant singulier qu’ils avaient partagé — ces quelques secondes fugaces, sans le moindre contact ni la moindre parole échangée —, avait tracé un chemin que son sang de louve serait obligé de suivre. Elle le désirerait. Elle aurait besoin de lui. Elle serait douloureusement attirée par lui. Et elle devrait absolument le retrouver. Elle aurait beau protester, raisonner ou tenter d’ignorer cet appel impérieux, sa bête, son sang, son cœur et son âme même se chargeraient de lui faire respecter ce lien ancien.
Ainsi en était-il pour tous les loups-garous. Depuis toujours.
C’était irrévocable.
A moins que le destin n’intervienne de nouveau de façon imprévisible, elle était condamnée à revoir ce policier. A moins que sa destinée n’effectue un virage à cent quatre-vingts degrés ou ne lui offre d’autres cartes, ce lien avec l’humain était incassable. Seule la mort pouvait y mettre un terme.
C’était le magnétisme animal poussé à l’extrême. Une attraction primale que les humains confondaient souvent avec un désir sexuel brutal. En vérité, il s’agissait d’un rappel à l’ordre du sang lycanthrope. Un rappel de la nature. Une fatalité aussi vieille que le monde.
Avant tout, c’était un contretemps dont elle n’avait que faire.
Elle laissa enfin échapper le grondement qu’elle retenait depuis un moment et l’écouta se répercuter dans la petite pièce, comme un appel à l’aide plaintif.
Elle savait ce qu’elle avait à faire.
— Tu dois garder tes distances avec ce policier. Ne t’approche plus jamais de lui.
Il lui faudrait déjouer les plans du destin pour poursuivre son but. Elle devait trouver un moyen de défaire ce lien indestructible.
— Oui, c’est ça. Briser ce lien.
Elle s’était fixé un but, assigné une mission. Elle devait retrouver le meurtrier de son frère pour le mettre hors d’état de nuire. Cela ne tolérerait aucune distraction. Aucune complication. Aucun autre désir.
— Et certainement aucun humain.
Facile à dire, évidemment, car son corps ne semblait déjà plus du tout de cet avis. Elle avait les jambes en coton rien qu’au souvenir de ses muscles saillant sous l’uniforme. Dans sa poitrine battait le désir sauvage de revivre l’excitation ressentie en courant à ses côtés à travers le parc.
 Jusque-là, l’eau l’avait toujours aidée à tenir ses visions à distance. Pas ce jour-là. Ses sentiments se mêlaient les uns aux autres, amour, besoin, haine, revanche, formant un imbroglio inextricable.
Elle avait toujours tout fait pour éviter cela. Pour quel résultat…
Le peu qu’elle savait sur la mort de son frère se retrouvait enchevêtré avec une paire d’yeux d’un bleu limpide. Le visage de Mark McKidd s’estompait, laissant place aux traits ciselés du policier. Ses souvenirs devenaient flous, dilués par une envie frénétique de se précipiter vers cet avenir qui faisait battre son cœur.
Tout cela à cause d’un homme. D’un seul homme. D’un être humain.
 Concentre-toi sur… ton but.
 Ne pense à rien d’autre.
Elle avait quitté son travail au cabinet d’avocats pour ne plus avoir aucun lien avec ces irresponsables qui avaient laissé le meurtrier de son frère disparaître dans la nature. Elle s’était juré de retrouver l’animal qui avait tué Mark et elle avait besoin de garder la tête sur les épaules si elle espérait y parvenir.
Et maintenant ?
A présent, elle sentait vibrer en elle des cordes qu’elle aurait préféré ignorer.
— Pitié… Non. Pas un homme. Pas un… flic.
Il valait mieux pour les loups-garous qu’ils s’en tiennent à leurs semblables. C’était plus sage, plus sûr. Pour les humains, il était dangereux de se mêler aux autres populations. Encore plus de se lier à une lycanthrope de sa lignée. Dans ses veines coulait le sang des guerriers, des chasseurs d’une grande noblesse, transmis jusqu’à elle sous sa forme la plus pure à travers les âges. Il était de son devoir de protéger cette lignée et de garder le secret de l’existence de son clan.
Elle était la dernière des McKidd. C’était sa responsabilité, à présent.
La pire des ironies, c’était qu’après avoir démissionné du cabinet, elle avait monté une petite société de voyance. Elle dévoilait à d’autres les méandres de leur avenir, qu’elle n’avait aucune peine à déchiffrer. En revanche, lorsqu’il s’agissait de son propre futur, elle était incapable de se prendre en main. Elle ne parvenait même pas à se convaincre de sortir de cette maudite douche.
Se maudissant intérieurement, elle tourna enfin le robinet d’eau chaude.
 Bon sang. Etait-elle donc si seule au monde ?
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— Voilà qui est intéressant, fit simplement remarquer Dana Delmonico en reposant le dossier sur ses genoux.
Elle éteignit la lampe torche dont elle s’était servie pour lire.
— Suffisamment pour qu’un inspecteur du nom de Wilson veuille me rencontrer ? demanda Adam, en prenant un virage si serré que sa jeune collègue s’accrocha à la portière.
— Mon avis vous intéresse vraiment ou vous cherchez juste à vous montrer condescendant ? demanda à son tour Delmonico d’une voix placide.
— Les deux.
Adam lui jeta un regard en coin. Il distinguait à peine les contours de son visage à la lueur des réverbères. L’expression de Dana Delmonico était lisse, ne trahissant rien de ce qu’elle pensait. Un bon visage de policier.
— Dans ce cas, reprit-elle, je dirais que cet inspecteur partage peut-être vos opinions sur le mystère qui entoure ce macchabée.
— « Ce macchabée » ? s’amusa Adam.
— Major de ma promo, rappela Delmonico. Mais je parle aussi couramment le jargon interne.
 Adam eut un petit sourire.
— Votre père était policier ?
— Ça aide aussi, admit-elle. Il me prenait souvent « en flag » quand j’essayais de faire le mur… ce qui arrivait assez souvent, je dois avouer. Alors, évidemment, le jour de l’examen, j’avais une longueur d’avance sur les autres.
Elle laissa passer quelques secondes, puis reprit, d’un ton toujours aussi neutre :
— Donc, à partir du moment où le type de votre rapport s’est fait percuter par un camion, cela a fait de lui un « macchabée ». Un mort. D’ailleurs… s’il portait la trace de blessures antérieures, peut-être cela fait-il de lui aussi une victime ?
Adam éclata de rire, ce qui surprit Delmonico.
— Je ne savais pas que vous aviez le sens de l’humour, fit-elle remarquer.
— C’est Davidson qui vous a dit ça ?
— M. Davidson s’est montré assez peu loquace à votre sujet.
— Assez peu loquace ? répéta Adam.
Ce fut au tour de Dana Delmonico de sourire.
— Nous n’irons pas bien loin si vous vous bornez à répéter tout ce que je dis. Ou si je dois vous donner la définition de chaque mot que j’emploie ?
— Aïe, touché, dit Adam en riant sous cape. Bon, revenons-en au rapport.
Dana Delmonico sembla approuver, car elle reprit :
— Blessures profondes, cicatrices anciennes, ainsi que la capacité à courir comme s’il avait mangé du lion.
— Je n’ai jamais exprimé ça de cette façon ! protesta Adam.
 — Pas exactement, en effet. Mais c’était du même acabit. Vous avez déclaré l’avoir poursuivi, sans jamais réussir à réduire la distance entre vous. Je pense donc que l’inspecteur risque de s’interroger sur ces mystérieuses capacités surnaturelles à la course. Pas vous ?
Adam se renfrogna sur son siège.
— Je n’ai jamais employé le terme de « surnaturel », non plus.
— Vous avez souligné le fait qu’il courait exceptionnellement vite, en dépit de blessures sérieuses qui lui avaient peut-être été infligées plus tôt.
— Ajoutez à ça qu’il venait de braquer une épicerie de quartier.
— En conclusion, il était plutôt en forme, malgré ses blessures. Ou alors, il était simplement dopé au crack et se prenait pour Superman.
— Ce type agissait forcément sous l’influence d’une drogue, reconnut Adam en soupirant. C’est la seule explication possible. Et si vous voulez mon avis, c’est celle que choisira l’inspecteur.
— Pas s’il est digne de son joli badge doré, murmura Delmonico.
Adam, une fois de plus surpris par la réaction de Delmonico, attendit la suite sans rien dire.
— La drogue explique peut-être que l’homme ait été capable d’ignorer la douleur causée par ses blessures, reprit-elle, comme si elle réfléchissait à haute voix. Et qu’il se soit précipité sur le boulevard sans se soucier des voitures. Toutefois, ce rapport laisse à penser que, selon vous, le problème ne venait pas de la drogue.
Adam poussa un long soupir.
 — Parce que en plus, vous lisez dans les pensées ?
— Il faudrait toujours ajouter une touche d’intuition féminine à une équipe de policiers, vous ne pensez pas ? Cela dit, d’après les réactions de vos collègues, cela doit faire longtemps que vous n’avez pas vu de collègues féminins par ici. Je me trompe ?
Adam ne releva pas. Dana Delmonico savait sans doute mieux que quiconque comment les femmes étaient la plupart du temps traitées dans ce genre de professions. Après les pompiers et les dockers, il n’existait pas de cercle plus fermé aux femmes. Le club très fermé des vieux garçons des forces de l’ordre.
— Vous avez l’impression que cette affaire va plus loin que ce que j’ai rédigé dans ces pages ? demanda-t-il.
— Pas vous ?
— C’est bien là que ça coince… J’ai peut-être une vague impression, mais je ne suis pas encore en mesure de mettre le doigt dessus. Peut-être pourriez-vous m’insuffler un peu de votre intuition féminine, sur ce coup-là.
Delmonico resta un instant silencieuse.
— Le rapport d’autopsie a dû arriver. Wilson l’aura certainement avec lui.
— Sans doute.
— Il ne vous en a pas fait parvenir une copie, avec ce dossier ?
— Non.
— Ce qui signifie que l’autopsie corrobore peut-être votre… intuition ?
— C’est une possibilité, dit Adam. D’un autre côté, il ne faut pas trop rêver.
 — Vous devez quand même être impatient de rencontrer ce Wilson…
— Oui et non, confessa Adam, sans proposer d’explication supplémentaire à cette réponse ambiguë.
Si l’autopsie révélait qu’il s’était trompé et que ce truand mort ne présentait aucune anomalie notoire, il lui faudrait bien laisser tomber l’affaire, malgré la fascination qu’exerçaient sur lui les événements de cette nuit-là. En revanche, s’il avait raison et que l’autopsie signale quelque chose d’étrange, il deviendrait urgent de retrouver la jeune femme mystérieuse et de connaître la raison de sa présence dans le parc. Elle ne serait plus une simple énigme, mais un témoin clé dans une enquête en cours.
— Est-ce que nous pouvons faire un détour par le parc ? demanda Delmonico. J’aimerais voir les lieux.
Adam lui jeta de nouveau un regard en coin. Cette idée lui trottait dans la tête depuis quelque temps déjà. Depuis qu’ils avaient quitté le commissariat, il avait déjà envisagé une bonne dizaine de fois de s’y rendre de nouveau.
Le lien qu’il entretenait avec ce parc n’était pas très sain. La première fois qu’il y était retourné, attiré par une force inconnue, il avait perçu quelque chose d’étrange. Une sensation qu’il n’avait pas eu le temps d’analyser le soir où il avait pourchassé le gangster. Ce parc dégageait une aura particulière. Différente. Singulière. En retournant à sa voiture, il en avait eu la chair de poule, malgré les trente-cinq degrés qu’il faisait dehors.
La seconde fois, cédant à ce besoin de revenir sur les lieux, cette sensation avait été encore plus marquée. Le parc lui avait soudain fait l’effet d’un trou noir, en plein cœur de son univers. Comme si la terre s’ouvrait sous ses pieds. Un abysse de ténèbres capable de la pire malveillance. Surmontant sa réticence et sa méfiance, il s’était forcé à entrer sous le couvert des arbres. Il lui manquait une pièce du puzzle que formait cette affaire. Une pièce qui se trouvait juste sous son nez, il en était certain, mais qu’il ne parvenait toujours pas à distinguer.
A présent, il se demandait si son imagination ne lui jouait pas des tours. Néanmoins, ces impressions flottaient encore à la périphérie de sa conscience, informes et vagues. Son enquête sur ce cambriolage-suicide n’avait rien donné. Pas le moindre indice, insignifiant ou crucial. Alors, comment pouvait-il espérer être pris au sérieux, quand il inscrivait des termes comme « vague » et « nébuleux » dans son rapport ?
Pour couronner le tout, il passait plus de temps à penser à cette femme qu’à l’enquête. Peut-être cette sensation étrange qu’il avait ressentie ce soir-là était-elle exclusivement liée à elle ? N’était-elle pas l’élément qui l’obsédait le plus ? Ne cessait-il pas de la revoir, dans la pénombre, encadrée par la lueur des phares ? Magnifique, immobile et solennelle au milieu de cette foule ? Sans la moindre goutte de transpiration sur son front d’un blanc si pur, malgré la course qu’elle venait de faire ?
Comme chaque fois qu’il pensait à elle, un véritable incendie se déclenchait en lui. Il avait l’impression de marcher sur des charbons ardents. De son plein gré. Depuis quelques jours, dès qu’il fermait les yeux, il était assailli de visions incendiaires de l’inconnue et lui en pleine action. Au lit. Sur la table de sa cuisine. A même le plancher de son salon. Leurs corps nus ne semblaient jamais repus l’un de l’autre. Leur désir insatiable les obligeait à se jeter l’un sur l’autre avec une férocité sauvage, comme deux animaux en chaleur. Peut-être était-ce cette chevelure rousse qui déclenchait cette sauvagerie en lui. Flamboyante et suggestive.
Sentant venir le début d’une érection, il s’agita sur son siège. Sur le volant, ses mains étaient moites.
— Hé ! lança soudain Delmonico, le tirant brutalement du royaume torride de son imagination. Attention, vous allez griller le feu !
Avec un juron, Adam pila. Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Il se mettait dans tous ses états à cause d’un simple souvenir ? Il ne connaissait même pas l’identité de cette femme. Il ne savait pas comment la revoir. Même s’il en mourait d’envie, ne serait-ce que pour retrouver un comportement normal. Toute cette histoire commençait sérieusement à ressembler à Cendrillon, avec lui dans le rôle du pauvre prince énamouré à la recherche de la belle inconnue. Sauf que lui n’avait même pas de pantoufle de vair…
 De toute façon, elle est sans doute mariée. Quel homme n’aurait pas envie de la garder pour lui seul ?
— Cette enquête vous tracasse vraiment, fit remarquer Delmonico.
— En effet…
 Si elle savait à quel point !
— Conduisez-moi là-bas, suggéra de nouveau Delmonico. Cela ne prendra que quelques minutes. Nous ne ferons pas attendre l’inspecteur très longtemps.
Adam envisagea sérieusement la question. Il ne désirait rien de plus au monde. Peut-être pourrait-il chercher la pantoufle de vair… Il se passa la main sur le visage.
 Ça y est, les amis. J’ai vraiment perdu la tête.
— J’ai besoin de l’aide de Wilson, sur cette enquête, conclut-il avec un soupir.
— J’ai compris, répondit Delmonico. Mais j’aimerais confronter ce rapport à la réalité. Vous n’aurez même pas à vous arrêter.
— Vous croyez que votre sixième sens vous permettra de trouver quelque chose à distance ?
— On a vu des choses plus étranges que ça.
Elle ne croyait pas si bien dire…
Adam soupira de nouveau. Il n’arrivait pas à percevoir si Delmonico, assise sur le siège voisin, possédait un parfum particulier. Pourtant, la plupart des femmes avaient une senteur unique. Le seul choix de leur shampoing ou de leur savon suffisait parfois à les distinguer. Comme…
— Les orchidées, marmonna-t-il, sans se rendre compte qu’il parlait à voix haute.
— Pardon ?
— La nuit sentait l’orchidée. Je veux dire… Cette nuit-là, il y avait un parfum d’orchidée dans l’air.
Bien décidé à ne pas s’expliquer sur le sujet, Adam tourna brusquement à gauche. Wilson attendrait, pensa-t-il en prenant la direction du parc. Il se sentait attiré par cet endroit de façon inexplicable. A croire qu’il était possédé.
— Peut-être le type que vous avez poursuivi se parfumait-il ? suggéra Delmonico.
Adam supposa qu’elle plaisantait et ne répondit rien. Il était trop occupé à évaluer si, à trente-deux ans, il pouvait déjà être frappé de démence. Car soudain, il avait l’impression d’être capable de sentir la jeune femme rousse, quelque part dehors, à cet instant même.
Et elle l’attendait.
Si ça, ce n’était pas une preuve de démence précoce…
*  *  *
Tory parcourut à pied les cinq blocs qui séparaient sa maison du parc. Elle marchait d’un pas vif et nerveux dans la nuit. Elle devait retourner au parc, afin de découvrir qui rôdait dans le secteur, en dehors de l’agent Adam Scott de la police métropolitaine de Miami. Elle devait recommencer à zéro. Se remettre les idées en place. S’en tenir à l’objectif qu’elle s’était fixé.
L’obscurité ne la dérangeait pas. Elle était forte et savait se défendre. Le sang de lycanthrope que son père lui avait transmis, affiné par de nombreuses générations, lui offrait une force et une dextérité bien supérieures à celles de la plupart des humains et même des autres loups-garous. Plus le sang était pur, plus la lignée était puissante.
Même si ses pouvoirs extraordinaires ne se développaient véritablement que les nuits de pleine lune, elle parvenait toujours à tirer suffisamment de force de l’astre argenté pour être à la hauteur de n’importe quel adversaire, en cas de combat. A moins qu’elle ne se retrouve en face d’un autre loup-garou héréditaire, un mâle issu d’une lignée aussi ancienne que la sienne, elle ne courait aucun risque.
De plus, elle avait eu plus de temps pour s’adapter à ses compétences que la plupart des loups-garous de son âge. La transition avait eu lieu au moment de la puberté et non pas vers vingt et un ans, comme c’était presque toujours le cas. La transformation initiale était survenue avec ses premières règles. Cela avait été un tel traumatisme qu’elle avait supplié ses parents de l’achever tout de suite. La douleur que lui avait causée ce corps en train de se modifier pour accueillir cette nouvelle forme avait été atroce. Elle avait passé des jours entiers dans le brouillard, à moitié inconsciente. D’ailleurs, elle avait eu de la chance. Certains loups-garous ne survivaient pas à la première transformation.
Selon la tradition lycanthrope, qui survivait à cette épreuve était digne d’être un loup-garou. Apte à perpétuer la lignée. La première transformation n’avait toujours servi qu’à cela : s’assurer de la survie des éléments les plus forts. Sélection naturelle.
Tout cela lui servirait-il dans sa quête, alors que son adversaire était lui aussi une bête ? Une bête d’origine inconnue ?
Car le meurtrier de Mark était un loup-garou, lui aussi. Même si elle ne connaissait rien de l’histoire de l’assassin, sa nature ne faisait aucun doute. Il lui avait suffi de poser les yeux sur le tueur, en lui rendant visite dans sa cellule, pour que son sang s’enflamme. Lui aussi l’avait reconnue, évidemment. Les loups-garous se reconnaissaient toujours mutuellement. Même sous forme humaine.
Qui était donc Simon Chavez ? Quelle était sa force ? Etait-il un loup-garou héréditaire ou un simple humain ayant été mordu ? La différence était énorme, notamment en matière de puissance.
Selon ses dernières observations, le parc dont elle approchait était le territoire d’une meute. Comme c’était également là que son frère était mort, elle soupçonnait que les deux éléments étaient liés. Et pointaient sans doute vers un élément plus important. Mark avait été tué par un loup, dans ce parc où rôdait une meute. Pouvait-elle en déduire que le tueur était précisément membre de cette meute ?
Elle craignait le pire. Inquiète, elle leva les yeux vers la cime des arbres qui se dessinaient devant elle. Soudain, quelque chose attira son attention. Un détail d’une importance très significative qu’elle avait failli oublier de prendre en compte.
La victime de l’autre soir était également unique. En s’approchant de lui, dans la foule de curieux qui s’agglutinait sur les lieux de l’accident, elle avait nettement perçu la présence du virus lycanthrope dans son sang qui coagulait déjà sur la chaussée. Sans être encore un loup-garou à part entière, l’homme n’était déjà plus entièrement humain. Pas étonnant que le policier ne soit pas parvenu à le rattraper. Pas avec ses deux jambes d’humain.
Des images d’Adam Scott lui firent ralentir le pas et elle se massa les tempes, comme pour les chasser. Cet humain était devenu une constante dans chacune de ses pensées. Tous les chemins semblaient invariablement revenir vers lui.
— Maudit soit ce lien ! marmonna-t-elle pour se donner de l’assurance et de la résolution. Je dois me concentrer sur mon objectif. Trouver le meurtrier de Mark. Découvrir la faiblesse de ce garou.
Calmement, elle reprit son chemin, ressassant les mêmes informations depuis que l’assassin de son frère avait réussi à échapper à la case « prison ». Chaque loup-garou possédait une faille, une faiblesse. Une sorte de bouton de destruction que les autres membres de la meute pouvaient utiliser, si jamais le loup-garou en question devenait incontrôlable. Sans cette faille, la plupart des grands mâles étaient virtuellement indestructibles.
Une meute de loups criminels indestructibles serait une menace hors du commun pour chacun des habitants de Miami. D’où l’utilité du « bouton de sécurité ». Le meurtrier de Mark en possédait un, tout comme elle, afin d’assurer la justice lycanthrope. Elle n’avait qu’à trouver de quoi il s’agissait.
Un autre détail d’importance majeure — et un bon rappel de la relative fragilité de l’ADN — était le fait que le meurtrier de Mark ne semblait pas être d’une grande stabilité mentale. C’était un solitaire imprévisible. Soit ce loup-garou s’était mal développé, dès le début, soit il avait subi des dommages lors de sa première transformation. Aucun loup-garou ne prenait la vie d’un semblable sans une très bonne raison. Or, celui-ci ne s’était pas privé, et de la façon la plus brutale qui soit. Ce monstre avait décidé de prendre le chemin du crime et il était assez puissant pour tout emporter sur son passage.
Chavez était un grand méchant loup qui possédait également assez d’argent pour assouvir ses moindres besoins. Encore un signe d’activité criminelle. Il avait fait appel aux meilleurs avocats, disposait d’assez de liquidité pour soudoyer un fonctionnaire ou deux, afin de ne pas rester plus de vingt-quatre heures derrière des barreaux. Il avait été libéré sous caution. Cela faisait six mois qu’il était sorti, à présent, attendant un procès qui ne cessait d’être reporté par des avocats très doués pour manipuler le système. Il semblait bien qu’elle ne puisse plus rien y faire.
Pas légalement, en tout cas.
Cependant, le tueur avait dévoilé un autre trait de son caractère : il était intelligent. Ce qui le rendait encore plus dangereux.
Tory ralentit encore le pas. Alertée par quelque chose qu’elle ne voyait pas encore, elle leva les yeux avec méfiance vers les arbres, puis regarda autour d’elle pour s’assurer que la rue était vide. Elle hésitait. D’un côté, cette odeur entêtante de loup qu’elle avait déjà perçue dans le parc, un peu plus précise cette fois. Il s’agissait de loups mâles. Aucune trace de femelle dans les parages.
S’il s’agissait, comme elle le soupçonnait, d’une meute errante, la menace qui pesait sur le quartier était quatre fois pire. Ces mâles chercheraient plus que de la nourriture. Une meute errante signifiait également que ses membres pouvaient se soumettre à un monstre comme celui qui avait tué son frère.
Tory sentit son ventre se serrer. Son cœur se mit à battre sourdement, tandis que la bête tapie en elle, répondant à la présence des loups, se cabrait. Vacillante, elle rejeta brusquement la tête en arrière, faisant violemment craquer une de ses vertèbres. Mais il était encore trop tôt pour se transformer.
Elle se sentait tout aussi fortement attirée dans une autre direction. Quelque chose là-bas l’appelait avec insistance. Une présence qui l’envoûtait presque autant que la lune.
Une présence humaine.
Ignorant la lune encore croissante, la louve en elle tentait vainement de prendre le dessus. Elle parvenait néanmoins à la faire tituber. Elle se sentait tiraillée et les deux directions ne valaient pas mieux l’une que l’autre. Surveillant les alentours, elle perçut soudain une présence inhabituelle. Une présence animale dans l’obscurité immobile.
Un loup.
Impossible de se tromper.
Et il n’était pas très loin.
Au-dessus de cette odeur, elle parvenait également à percevoir la présence d’Adam Scott. Lui aussi approchait. Il était même trop près à son goût.
Partagée, Tory recula dans l’ombre pour se répéter une fois encore son mantra anti-Adam Scott. Elle ne pouvait pas revoir ce policier. Elle ne devait plus ignorer son objectif. Adam Scott avait beau être un bon policier, comme l’avaient confirmé les quelques coups de fil qu’elle avait passés pour se renseigner sur son compte, elle ne pouvait laisser ce bel officier s’aventurer dans le parc, ce soir. Pas avec cette meute démente à proximité. Si le tueur en personne rôdait aussi dans le parc, un humain n’avait aucune chance d’en ressortir vivant.
Adam Scott était déjà entré une fois sur des terres interdites. Peut-être aurait-il moins de chance la seconde fois.
Tory se tourna vivement vers la rue, espérant que ce policier… son policier… n’allait pas se risquer de nouveau sur le territoire des loups. Elle espérait qu’il ne revenait pas, dans l’intention de… la retrouver.
Elle devait en avoir le cœur net.
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Adam sentait toujours sa nuque fourmiller. Comme un pressentiment. C’était complètement inouï : jamais auparavant il n’avait réagi de la sorte à son environnement. Pourtant, il avait la sensation que le parc, à côté duquel il passait lentement en voiture, possédait une entité propre.
Il avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé, dans lequel tourbillonnaient mille incertitudes.
Pourquoi ? Parce qu’un braqueur lui avait échappé, pour venir se jeter sous les roues du premier camion venu ? Quelle différence cela faisait-il, dans une ville où le crime, le suicide et les braquages étaient le pain quotidien de la police ? Des événements de ce genre se produisaient toutes les heures, comme dans la plupart des métropoles.
Qu’y avait-il de si particulier à apercevoir une belle inconnue dans la foule, quand Miami grouillait de femmes semblables ?
Que se passait-il donc avec ce fichu parc ?
— Monsieur Scott ? demanda Delmonico.
— Appelez-moi Adam, marmonna-t-il par réflexe.
Il ne parvenait pas à se défaire de cette impression pesante d’avoir oublié quelque chose d’important. C’était partout dans l’air, dans la nuit, à l’intérieur et à l’extérieur de la voiture. Chaque cellule de son corps semblait vibrer avec cette certitude.
— Puis-je faire une remarque ? reprit Delmonico.
Adam réfréna l’envie de se garer le long du trottoir pour sortir du véhicule. Il venait de nouveau de sentir ce parfum d’orchidées. Impossible de respirer sans inhaler ces effluves envoûtants.
— Vous sentez ça ? demanda-t-il brusquement en freinant.
Il en avait assez. Il se tourna vers sa passagère, dont l’impassibilité, aussi professionnelle soit-elle, commençait sérieusement à lui taper sur les nerfs. Comment pouvait-il comprendre Delmonico, si celle-ci s’obstinait à n’afficher aucune réaction ? Pourquoi fallait-il que les femmes se montrent toujours aussi insaisissables ?
— Je ne sens rien, répondit Delmonico.
Avait-elle un problème d’odorat ? Comment pouvait-elle ne pas sentir ce parfum si particulier ?
— C’est là, annonça-t-il avec un soupir, en désignant mollement le parc par la fenêtre. Qu’en pensez-vous ?
— C’est un très grand parc. Plus grand que je ne l’avais imaginé. Et très sombre.
Ravalant une réplique cinglante, Adam s’accouda au volant.
— L’endroit est plutôt mal famé, non ? poursuivit Delmonico. Ce parc a la triste réputation d’être l’un des plus dangereux de la ville ?
— Oui.
Mieux valait s’en tenir à des réponses simples.
— Dans ce cas, poursuivit Delmonico qui semblait avoir l’intention d’analyser des détails qu’il avait jusque-là préféré éviter, je me demande bien ce qu’une femme seule peut bien venir faire ici.
Adam redressa la tête avec un frisson d’appréhension. L’image d’une femme à la chevelure rousse brillant dans la lumière des phares d’un camion s’imposa à lui. Il revit les yeux saphir posés sur les siens. Il en eut la chair de poule.
— Quelle femme ? parvint-il à articuler.
— Celle qui est là-bas, dit Delmonico en pointant le parc du doigt. Sous cet arbre où elle essaie de se cacher, toute vêtue de noir au point de presque se fondre dans l’obscurité.
Adam sentit une décharge électrique le traverser. Le ventre noué, il suivit des yeux la direction indiquée par Delmonico. Un spasme nerveux agita son visage. Lorsqu’il l’aperçut au loin, il faillit laisser échapper un cri de stupeur. Cette fois, ce n’était pas un tour de son imagination. Ce n’était pas un mirage. Delmonico aussi l’avait vue.
Sa belle inconnue se tenait aux abords d’une étendue de pelouse, adossée à un arbre, et regardait droit dans leur direction. Elle était vêtue de noir de la tête aux pieds, tout comme lors de leur première rencontre. La seule chose que l’on distinguait d’elle, c’était l’ovale parfait de son visage, qui semblait briller comme une lune dans l’obscurité.
Avant même que Delmonico puisse ajouter la moindre parole, Adam avait déjà posé la main sur la poignée. Il ne s’arrêta même pas pour se demander comment il avait pu sentir le parfum de la jeune femme à cette distance, ni pourquoi elle avait choisi ce moment pour revenir, alors qu’il n’était pas seul, alors que cela faisait trois jours qu’il la cherchait dans le parc. Il se fichait bien de ce que Delmonico penserait de tout ça. Le besoin de parler à cette femme effaçait tout le reste.
A vrai dire, ce n’était pas vraiment lui parler qui l’intéressait. Inutile de se voiler la face : depuis plusieurs jours, il rêvait de glisser les doigts dans cette chevelure enflammée et de laisser courir ses mains sur le reste de son corps.
— Restez ici, ordonna-t-il d’une voix plus rude que nécessaire, avant de contourner la voiture pour gagner le trottoir.
Lorsqu’il arriva devant le muret qui délimitait l’entrée du parc, son cœur faillit exploser une seconde fois en quelques minutes. Il cligna des yeux, puis se passa la main sur le visage pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.
— Bon sang, ce n’est pas possible ! chuchota-t-il.
Il n’y avait plus personne sous l’arbre. Seule l’obscurité régnait à l’endroit où il avait aperçu l’inconnue, quelques secondes plus tôt.
 Mais c’est de la magie !
— Attendez ! appela-t-il d’une voix presque suppliante qui ne lui ressemblait pas.
Lorsqu’il atteignit l’arbre, il ne restait plus que de vagues effluves du parfum capiteux flottant dans l’air. Ce parfum qui était devenu pour lui une tentation, un tourment, une promesse non tenue.
Elle avait disparu. Elle l’avait encore laissé seul.
Adam se mit à fouiller le bosquet avec frénésie, sans parvenir à calmer son agitation. Tous ses muscles étaient tendus à l’extrême et parcourus de frissons qui l’assaillaient par vagues, malgré la chaleur de la nuit.
 — Ce n’était pas un mirage, murmura-t-il pour se convaincre.
Pendant quelques minutes encore, il resta là, impuissant, sachant que Delmonico l’attendait, que l’inspecteur Wilson l’attendait aussi et qu’il se comportait comme un parfait imbécile. Même si elle s’était trouvée là, à portée de main, il n’avait pas été assez rapide ni assez malin pour la rattraper. Malgré son envie brûlante de la rencontrer, il avait de nouveau laissé cette chance lui glisser entre les doigts.
— Quelque chose ne va pas ?
Il sursauta. Aucun policier dans son état normal et avec des années de métier n’aurait dû sursauter en entendant une voix juste derrière lui poser une question aussi banale. Adam fit volte-face, les mains en l’air. Il lui fallut quelques longues secondes pour comprendre qu’il s’agissait de Delmonico.
Sa collègue leva aussi les mains, en signe d’apaisement. Vous voyez ? Aucune menace.
— Que se passe-t-il, Scott ? demanda-t-elle d’une voix qui se voulait détachée, sans parvenir à dissimuler une pointe d’inquiétude. Vous connaissez cette femme ?
— C’est ce que j’ai cru, d’abord, bafouilla-t-il.
Il ne prit pas la peine de lui demander pourquoi elle avait choisi d’ignorer un ordre direct en sortant de la voiture. Peut-être avait-elle pensé qu’il avait besoin de renfort. Après tout, ils venaient juste de discuter de la dangerosité de ce parc, si bien qu’elle avait pu envisager des centaines de scénarios. Il se rendit soudain compte que Delmonico attendait davantage d’explications et que c’était son droit le plus strict. Cependant, Adam se sentait incapable de formuler la moindre phrase. Il se comportait comme un imbécile, il le savait très bien.
 Bon, il est temps de te ressaisir, s’ordonna-t-il en essayant d’apaiser les battements de son cœur.
— J’ai cru qu’il s’agissait de la femme de l’accident.
— De quelle femme parlez-vous ? demanda Delmonico, l’air étonné.
Adam comprit alors qu’il était fichu. A aucun moment, dans son rapport, il n’avait fait mention de la femme présente dans le parc avec lui ce soir-là. Dans cette affaire, elle n’existait officiellement pas. Il y avait veillé avec soin. Encore une erreur de procédure de sa part. Une omission grave, étant donné que la femme mystérieuse était sans doute un témoin crucial.
— J’ai cru l’avoir reconnue dans la foule, sur les lieux de l’accident, marmonna-t-il. Je me demande ce qu’elle pouvait bien faire là, toute seule.
Il savait que Delmonico l’observait en douce. Encore une ruse de flic.
— Il est certain que la présence d’une femme seule, à cette heure et en cet endroit est… pour le moins étrange, fit-elle remarquer. A moins que…
— A moins qu’elle ne connaisse la victime de l’autre soir, interrompit Adam.
Mieux valait détourner l’attention de Delmonico vers des terrains moins dangereux pour lui. Tel un joueur d’échecs averti, il déplaça donc quelques pions qui lui permettaient d’aveugler un certain temps son adversaire. Un petit tour de passe-passe qu’affectionnaient beaucoup les policiers, car il permettait souvent de faire jaillir des idées nouvelles dans une affaire. Un petit jeu auquel il jouait sans arrêt depuis qu’il avait rencontré la jeune femme aux cheveux roux.
— Si c’était le cas, et même si elle était complètement givrée, vous croyez vraiment qu’elle reviendrait ici, alors que le type est déjà mort ? demanda Delmonico. Pour quoi faire ?
 Une pantoufle. Elle a perdu sa pantoufle de vair, voulut répondre Adam. Comme Cendrillon.
Si seulement les choses avaient pu être aussi simples.
— L’argent ? suggéra-t-il enfin, en regrettant aussitôt ses paroles.
Reconnaître que la mystérieuse jeune femme travaillait peut-être pour le gangster mort n’était pas forcément la direction qu’il souhaitait voir prendre à l’affaire. Cela changeait complètement l’image d’elle qu’il s’était construite. On passait de Cendrillon au Petit Chaperon rouge avec un casier judiciaire. Cela dit, ses intentions à lui n’étaient pas non plus des plus pures. Surtout pour un policier.
— Vous voulez dire, une complice ? demanda Delmonico, en laissant résonner le mot. Selon votre rapport, l’argent dérobé lors du braquage a été retrouvé. Dans sa totalité. Il ne manquait pas un dollar, la propriétaire du magasin l’a confirmé. Et d’après les caméras de vidéosurveillance, le type a agi seul.
Elle s’arrêta un instant, puis reprit :
— Se peut-il qu’une complice ait été prévue pour récupérer l’argent ? Comme un passage de relais ? Et que votre présence ait chamboulé leur plan ?
Adam réfléchit quelques secondes.
— Si ce n’est pas pour l’argent, pourquoi revenir ici ? demanda-t-il.
Soudain, un signal d’alarme s’activa dans sa tête. La femme tenait un téléphone portable à la main, lorsqu’elle courait à ses côtés. Il avait pensé que c’était pour appeler les secours ou la police, mais peut-être s’était-il trompé. Elle avait très bien pu appeler n’importe qui. Peut-être même le gangster en personne pour lui ordonner de se tuer plutôt que de se faire prendre. Le seul hic dans cette théorie, c’était qu’on n’avait pas trouvé de portable sur la victime.
Retour à la case départ.
Soulagé, Adam se remit à réfléchir. Peut-être avait-il raison de garder espoir, après tout. Peut-être sa théorie initiale était-elle juste : peut-être était-ce lui que la femme cherchait, en revenant au parc.
 Tu délires complètement, mon vieux Adam, se dit-il pour tenter de se raisonner. Et tu prends tes désirs pour des réalités.
Si elle voulait lui parler, elle savait qu’elle n’avait qu’à se rendre au commissariat. Aucune raison pour elle de se mettre ainsi en danger. D’ailleurs, elle avait de nouveau pris la fuite. Si elle voulait lui parler, pourquoi s’enfuir ?
Parce qu’il n’était pas seul ?
Une bouffée d’angoisse força ses muscles crispés à l’action. Il fit un pas en avant et passa la main sur l’écorce rugueuse de l’arbre. Se pouvait-il qu’elle ait laissé quelque chose derrière elle pour prouver que toute cette histoire n’était pas juste un conte de fées ? Un message, un indice ? N’importe quoi ?
Il s’arrêta soudain, un peu écœuré. Etait-ce l’arbre ou la femme qu’il essayait de sentir ? Bon sang, il avait de nouveau une érection. Comme chaque fois qu’il pensait à elle.
Il fit mine de tousser pour briser le silence de Delmonico, sachant très bien que celle-ci gardait pour elle une foule de questions. Heureusement que l’obscurité le cachait… encore une preuve glorieuse de la démence dont il était frappé. Bon sang, s’il n’avait pas fait aussi sombre, l’agent Delmonico aurait pu se faire une idée complètement fausse de la situation et croire que c’était elle qui l’avait mis dans cet état.
— Peut-être apprécie-t-elle juste de se balader la nuit, lança-t-il sans y croire, en s’intimant mentalement de se calmer et d’apaiser la tension douloureuse à son entrejambe. Ou bien vit-elle dans le quartier.
— Et peut-être qu’elle travaille dans le parc…, répliqua Delmonico.
Adam regarda sa collègue sans rien dire, incapable de réfuter une telle déclaration, malgré tous ses efforts. Après tout, Delmonico n’avait peut-être pas tort. Jamais auparavant il n’avait envisagé que cette femme, qui avait réussi à le rendre presque fou en l’espace de quelques jours, puisse être… une prostituée. Il ne voulait même pas y penser. Il refusait cette idée. Cela ne collait tout simplement pas. D’une certaine façon, elle avait quelque chose de différent. De façon absurde, il se sentait l’obligation de protéger sa réputation, alors même qu’il ne connaissait rien d’elle. Rien que cela rendait l’application de la stricte procédure policière difficile.
Il ne voulait pas que Delmonico s’aventure plus avant dans ces régions dangereuses. Elle risquait surtout de découvrir que son coéquipier avait été victime d’un véritable lavage de cerveau de la part d’une inconnue entraperçue dans la pénombre, le soir d’un accident.
— Vous savez, reprit-il lentement, en ravalant l’amertume qui l’envahissait. Je pense que vous avez peut-être raison. Pas la peine de suivre sa piste, finalement. Peu importe qui elle est. Oublions-la et reprenons à zéro. D’accord ?
— Est-ce qu’on peut faire ça autour d’une tasse de café ? demanda Delmonico, les poings sur les hanches.
Elle avait beau être une nouvelle, elle connaissait la routine.
— Et un café pour la demoiselle ! lança Adam, d’un ton faussement joyeux.
Avec un soupir, il retourna à contrecœur vers la voiture, ne voulant pas que sa collègue lise sa déception sur son visage. A la dernière minute, il se retint de lui ouvrir la portière, se rappelant que dans leur situation, les règles de la galanterie ne s’appliquaient pas vraiment. Delmonico était un agent des forces de l’ordre dans l’exercice de ses fonctions. Elle était son égale et se serait peut-être vexée s’il faisait mine de la traiter comme un membre du beau sexe.
 Le beau sexe…
Cette pensée suffit à le faire trébucher. Avant de se glisser au volant de la voiture, il ne put s’empêcher de jeter un dernier regard en direction du parc, vers l’endroit où s’était tenue sa mystérieuse beauté en noir. Cette femme insaisissable qui l’obnubilait. Cette femme capable de déclencher à distance et d’un simple regard les plus formidables érections qu’il ait jamais connues et d’occuper en permanence ses pensées les plus intimes.
 Bon, pas en permanence, mais presque.
Il finirait bien par la retrouver. C’était un fait. C’était une promesse. Il retrouverait cette maîtresse de la nuit, cette reine de l’évasion. Oh oui, il la retrouverait. Rien n’avait changé de ce côté-là. Rien ne l’en empêcherait. Il devait mettre à l’épreuve ce désir absurde qu’il ressentait pour elle. Il devait ramener ses fantasmes dans le domaine des réalités et rompre le charme qu’elle semblait lui avoir jeté.
Il serait d’ailleurs bien parti à sa recherche sur-le-champ, sans le petit cadeau d’adieu, offert par le commissaire, et qui était en train de s’installer sur le siège passager.
Delmonico. Sa présence restait une énigme. Etait-elle un simple moyen pour son supérieur de lui botter un peu les fesses, ou une espionne chargée de surveiller l’élément perturbateur du commissariat ? Le rebelle solitaire… Dana Delmonico était-elle censée lui servir de conscience ?
Dans ce cas, c’était réussi, car il venait de renoncer au parc et à la possibilité de retrouver la femme mystérieuse.
 Sa conscience ? Bon…
— Merci, les gars, marmonna-t-il à l’adresse de Davidson et Seaver, avant de se glisser au volant.
*  *  *
Tory resta un moment en retrait, mais suffisamment près du trottoir pour pouvoir observer les deux policiers qui la cherchaient sans grande conviction. Elle était à cran et avait envie de hurler. Elle retint si longtemps son souffle que des points noirs se mirent à danser devant ses yeux.
Elle craignait que son policier ne revienne encore chercher, avec plus de détermination, cette fois. Une chose était certaine : il avait ressenti sa présence. Il était sorti de la voiture pour venir toucher l’arbre contre lequel elle s’était appuyée, exactement comme s’il avait été capable de percevoir une partie d’elle-même qu’elle aurait laissée sur place.
C’était donc vrai. La reconnaissance avait fonctionné comme un charme sur cet homme. Evidemment, il la désirait. Il n’avait pas le choix. Il serait incapable de s’empêcher de la chercher. C’était ainsi que cela fonctionnait.
La reconnaissance était d’ailleurs un phénomène à double sens. Elle s’était efforcée de se retenir, restant volontairement à l’écart, osant à peine respirer, alors qu’elle n’avait qu’une seule envie : courir vers lui pour se coller contre son corps, le goûter, le serrer entre ses cuisses. Si la lune avait été pleine, elle aurait pu céder à ses pulsions, en dépit du danger. En dépit, aussi, de la promesse qu’elle s’était faite.
Elle avait toujours prudemment évité les mâles, humains ou lycanthropes, attendant le bon spécimen. Les seuls êtres masculins qui aient jamais compté dans sa vie étaient son père et son frère qui partageaient tous deux son secret.
A présent qu’ils étaient morts, vers qui se tourner ?
Adam Scott ?
Le simple fait de penser à son nom la fit frissonner, mais lui rappela aussi que ce lien avec un humain était une erreur monumentale.
Elle n’avait pas pensé le revoir si vite. A vrai dire, elle espérait ne plus jamais croiser son chemin. A présent, elle désirait presque qu’il la retrouve.
Avant de regagner sa voiture, il avait jeté dans sa direction un dernier regard, lourd de signification. Il voulait qu’elle sache qu’il reviendrait, qu’il ne renoncerait pas. Or, la situation risquait de dégénérer s’il revenait. Comme si toute cette histoire n’était pas déjà assez complexe… Comme si elle avait besoin de problèmes supplémentaires.
Malgré tout, elle dut se retenir pour ne pas se lancer à sa poursuite.
Adam Scott s’était montré fort, intelligent et persévérant. C’était un homme sur lequel on pouvait compter. Des qualités fatalement séduisantes pour une femelle loup-garou sortant d’une hibernation affective forcée.
Ravalant son désir de le rejoindre, Tory se détourna de la rue et ferma les yeux. Elle s’efforça de percevoir d’autres sensations que celles liées à Adam Scott. Il ne pouvait rien pour elle. Personne ne pouvait l’aider.
Dès qu’elle eut repris ses esprits, elle retrouva rapidement la piste redoutée. La meute. Même si les loups vivant dans ce parc s’étaient tenus tranquilles ce soir-là, une sensation de danger continuait à flotter dans l’air, lui parvenant par vagues. Comme si elle possédait un système de détection surnaturel qui lui permettait de percevoir le signal d’alarme. Son policier n’aurait pas été en sécurité. Ce parc était un abattoir à l’atmosphère noire et oppressante. Deux êtres avaient déjà été victimes du mal qui régnait en ces lieux. L’un d’eux semblait s’être suicidé, mais l’autre avait bel et bien été assassiné.
Peut-être le meurtrier était-il tapi non loin de là, guettant sa prochaine victime. Si ses précédents crimes étaient restés impunis, il n’allait certainement pas en rester là. D’ailleurs, les loups se montraient souvent agressifs dès qu’il était question de territoire. Ils restaient au même endroit, sans jamais changer d’habitat… ni de terrain de chasse. Ils aimaient à la fois le confort d’un endroit familier et l’excitation que leur apportait l’action. En eux était ancré le besoin profond de courir, de traquer leurs proies, de chasser et de garder leur tanière. Tory ne savait pas combien de loups-garous vivaient à Miami. Elle ne s’était même jamais posé la question. A présent, en revanche, elle soupçonnait que ce nombre ne cessait de croître… La meute qui régnait sur ce parc ne cessait de grossir.
Elle repensa à sa rencontre avec Chavez. Le fumier qui avait assassiné Mark. Les traits de son visage s’étaient gravés dans son esprit, accompagnés d’un simple mot : « alpha ».
Un mâle alpha, un dominant, signifiait une force surnaturelle et une intelligence exceptionnelle. Si Adam Scott avait été un loup-garou, il aurait certainement été un mâle dominant. Mais Adam Scott était un humain et il s’était aventuré dans des eaux bien trop profondes pour lui. Le frère de Tory, lui-même, malgré sa lignée, n’avait pas été en mesure de résister à ce monstre qui hantait le parc.
Tory tourna de nouveau les yeux en direction du point où avait disparu Adam Scott. Un frisson la parcourut, tandis qu’un sentiment d’appréhension s’insinuait en elle comme une brume malveillante. Tout était lié à ce parc.
Elle repassa en revue la liste de théories qu’elle avait déjà établie, comme on lui avait appris à le faire en tant qu’avocate.
L’homme qu’Adam Scott et elle avaient pourchassé, et qui était à présent mort, n’était pas un loup-garou héréditaire. Né humain, il avait récemment reçu une transfusion de sang lycanthrope. Assez récemment pour ne pas avoir eu le temps de guérir aussi vite que les véritables loups-garous. Il n’avait pas encore été suffisamment loup pour se revitaliser et retarder ainsi le moment de sa mort. Cela signifiait donc qu’il avait dû être accueilli dans la « famille » entre la dernière pleine lune et la nuit de sa mort. S’il avait vécu une semaine de plus, son sang de loup aurait explosé en lui, révélant la bête à la première pleine lune. Il n’avait pas réussi à atteindre ce rendez-vous crucial, ce qui signifiait qu’il avait été mordu récemment.
Le seul moyen de transformer en lycanthrope une personne qui ne possédait pas naturellement le gène, c’était la morsure. Il fallait soit être né loup-garou et porter en soi le très ancien virus lycanthrope dans son sang, soit survivre à une sérieuse morsure d’un loup-garou, héréditaire ou non.
Le fait que cet homme soit mort de cette façon, abritant en lui un virus mutant non encore assimilé, prouvait qu’il possédait deux facettes, l’homme et le loup, qui n’avaient pas encore réussi à se fondre l’un dans l’autre. Son initiation n’était pas terminée. Il n’avait pas franchi l’étape de la transformation.
Tory inspira à grand bruit, tandis que d’autres informations s’imposaient à son esprit. L’élément le plus important dans l’enquête d’Adam n’était pas l’argent dérobé ni le braquage. C’était la meute du parc et ce qu’elle préparait. Aucun loup-garou extérieur à la meute n’était autorisé à s’approcher ainsi du territoire de Chavez. La victime de l’affaire d’Adam Scott n’y aurait jamais mis les pieds, si elle l’avait su.
Quant à son frère Mark, en tant que mâle adulte, il savait très bien le danger qu’il courait.
 Continue…, songeait-elle, encouragée par son don de vision. Sers-toi de ton pouvoir. Laisse la vision se déployer en toi.
 Tory secoua la tête avec force, craignant de vivre en direct la mort de Mark. Elle redoutait ces images. Redoutait la réaction qu’elles provoqueraient en elle.
 Il te suffit de regarder. Ouvre-toi. Ouvre ton esprit.
— Non ! s’écria-t-elle. Je ne peux pas ! Je ne veux pas !
Soudain, une nouvelle idée la transperça comme une pointe de glace. Si ce monstre qui avait tué son frère errait dans le secteur, alors c’était forcément lui le mâle dominant de la meute. Elle l’avait vu. Elle connaissait sa force.
Tout concordait. C’était une évidence. Chavez et la meute du parc étaient liés.
Une pensée encore bien pire manqua de la mettre à genoux : si les véritables lycanthropes héréditaires étaient aussi rares qu’elle l’avait toujours cru, alors comment pouvait-il y avoir autant de loups-garous réunis en un seul endroit ?
Comment un criminel aussi odieux que Chavez avait-il pu rassembler une cour loyale de soldats ? Comment s’y était-il pris pour réunir un aussi grand nombre de loups-garous, dans un périmètre aussi restreint ?
 Par la morsure.
Les implications d’une telle idée étaient si atroces que Tory eut toutes les peines du monde à ne pas tituber. Il fallait forcément un loup très puissant pour venir à bout de son frère. La victime que poursuivait Adam Scott avait récemment été mordue. La réponse à cette énigme était que ce loup-garou sadique responsable de la mort de Mark mordait des gens, dans le seul but de les infecter. Mordre des humains. Comme un dieu, il créait sa propre meute prête à servir son chef.
Un mâle dominant était le maître absolu d’une meute. Si cet alpha choisissait ses sujets parmi des humains déjà sur une mauvaise pente, Miami avait de bonnes raisons de s’inquiéter.
Ecœurée, chancelante, Tory se tourna de nouveau vers l’emplacement où la voiture d’Adam Scott avait stationné quelques minutes plus tôt. Elle revit l’expression sur le visage du policier, chargée de promesses de retour. Il tiendrait parole, elle en était certaine, et finirait par se retrouver face à ce monstre alpha et à sa meute.
Elle n’avait pas prévu cela. Elle n’avait pas voulu voir. Elle n’avait pas compris qu’en laissant Adam se mêler à son monde, en se liant à lui, elle le poussait vers une mort aussi atroce qu’inéluctable.
Elle avait déjà du mal à se remettre du décès de son frère. Deux morts sur la conscience, ce serait insupportable.
— Non, oh non !
Chaque battement de son cœur semblait la laisser plus engourdie et assommée par la vérité. Elle ne savait même plus si elle était capable de mettre un pied devant l’autre. D’ailleurs, pour aller où ?
Adam travaillait de nuit. Il reviendrait ici. Pour la chercher. Il reviendrait dans ce parc et se jetterait droit dans la gueule du loup… Sans rien comprendre du piège qui lui était tendu.
Tory jeta un regard las derrière elle. Là-bas, quelque part, était tapi un monstre, un véritable démon. Un mâle dominant et sa meute en furie.
Elle savait qu’elle avait vu juste.
 S’efforçant de se ressaisir malgré ses membres qui semblaient de plomb, elle se mit à marcher. Elle devait partir d’ici, elle avait besoin d’air pour réfléchir et mettre sur pied un plan. Non seulement pour mettre la main sur le meurtrier de son frère, mais aussi pour protéger un innocent. Un policier. Un humain inconscient qui ne savait rien d’elle, ni de ce qui pouvait bien se tramer dans sa ville, sous son nez. A présent, cela allait changer. Adam Scott allait vouloir essayer de comprendre. Tout ça à cause d’elle. Elle aurait beau nier la reconnaissance mutuelle, elle savait qu’elle devait au moins s’assurer de la sécurité de cet homme.
Sa présence était une menace pour elle et ceux de son espèce, certes. Si trop d’humains apprenaient l’existence des autres espèces peuplant la planète, les loups-garous risquaient de se retrouver traqués et mis à l’écart, comme cela avait souvent été le cas au cours de l’histoire. Les lycanthropes devaient protéger leur anonymat. A tout prix.
Les humains avaient peur des loups-garous. Si elle ne pouvait avertir les habitants de Miami de la menace bien réelle qui pesait sur eux, alors comment espérer qu’ils comprennent un jour ? Etaient-ils prêts à croire une chose pareille ? Des meutes de loups dans Miami ? Un cauchemar devenu réalité ? Ici, en plein cœur d’une ville de cette taille ? Et tout ça, à cause d’un seul monstre, qui menaçait les deux camps, humains et loups-garous.
Si elle ne pouvait expliquer à Adam Scott ce qui s’était produit lorsque leurs regards s’étaient croisés, comment pouvait-elle espérer le protéger ? Et si elle lui expliquait, la croirait-il ?
 — Je ne peux pas le revoir, chuchota Tory en tendant la main vers la rue, comme pour retenir Adam Scott. Je ne peux pas l’avertir du danger… Je ne veux pas qu’il souffre. Mais il ne peut pas savoir.
La simple idée qu’Adam puisse se retrouver face à un tel monstre était insupportable. L’idée qu’il puisse être victime de la même menace que son frère était inacceptable. Pourtant, une partie de ce qui avait créé ce monstre résidait en elle.
Tout était sa faute.
Encore des excuses ?
Si elle revoyait Adam, il lui faudrait se trouver dans la même pièce que lui, respirer le même air que lui, voir son visage et éviter son regard. Elle aurait beau essayer de se contenir, elle savait qu’il ne lui faudrait pas trente secondes pour se jeter sur lui avec la voracité propre à son espèce. Elle n’aurait plus qu’un désir en tête : s’unir à lui. Elle deviendrait un animal. Pleine lune ou non, sa propre bête attendait cette rencontre depuis trop longtemps.
— Non !
Ce murmure rauque la ramena brusquement à la réalité.
C’était décidé : Adam Scott ne devait pas apprendre l’existence des loups-garous. Elle ne devait plus le revoir, car elle ne pouvait ni l’affronter ni lui expliquer.
Impossible.
Peu importait la solitude. Elle tiendrait encore un peu. Elle avait bien survécu jusque-là.
Les talons de ses bottes résonnèrent doucement sur le trottoir. Elle prit une profonde inspiration pour chasser la puanteur du parc de ses poumons et coula un dernier regard vers la rue. Des voitures passaient à toute allure. Les lampadaires scintillaient. A travers les larmes qui lui emplissaient les yeux, elle aperçut une soudaine vision du futur. Une nouvelle image impossible de l’avenir. Un fragment.
 Un homme de haute stature sur le pas de sa porte. Libéré des contraintes de son uniforme, il était vêtu d’une chemise bleu clair qui mettait ses yeux en valeur. Son visage s’illuminait de surprise lorsqu’elle ouvrait la porte. Il ne s’attendait pas à la retrouver de cette façon.
La vision était limpide : Adam Scott finirait par venir à elle.
Se forçant à mettre un pied devant l’autre, refoulant les élans douloureux que cette vision traînait dans son sillage, Tory rentra se réfugier chez elle.
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— Inspecteur Wilson ? demanda Adam.
L’homme accepta la main qu’il lui tendait. Il était grand, mince, bien trop séduisant pour un inspecteur, et ne portait pas de costume-cravate. Matt Wilson était vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir, avec son badge accroché à la ceinture. Un blouson de cuir noir patiné, avec quelques accrocs sur la manche, était jeté sur le dossier d’une chaise. Il posa sur Adam un regard intelligent où pointait cependant une certaine lassitude.
— Adam Scott, annonça Adam, avant de présenter sa collègue. Et voici Dana Delmonico.
— Delmonico ? s’étonna Wilson.
— Elle est avec moi, ajouta Adam.
Wilson serra la main de Delmonico, puis leur désigna un second bureau.
— Asseyez-vous là, c’est encore ce qu’il y a de plus confortable, par ici, expliqua-t-il d’un ton de confidence, avant de se rasseoir lui-même sur son bureau, les pieds posés sur la chaise de bois. Rester assis trop longtemps sur ces chaises, c’est pire qu’une garde à vue…
Humour maison. Adam répondit par un sourire, sans pour autant lâcher l’inspecteur du regard. Habitué à se fier à son instinct en ce qui concernait les gens, il décida que Matt Wilson lui plaisait. Il sentit même que, si on leur en donnait l’occasion, ils pourraient devenir amis. Wilson ne semblait pas entrer dans la catégorie des inspecteurs guindés et mal fagotés qui se prenaient pour des petits génies, comme on en croisait souvent dans le métier. Le sourire de cet homme était sincère. Et pas simplement à cause de la présence de Delmonico.
— Merci d’être venus. J’ai pensé que vous aimeriez être tenus au courant des développements de cette affaire.
Il ne tournait pas autour du pot, pensa Adam en acceptant la liasse de documents agrafés que lui tendit Wilson.
— C’est le rapport d’autopsie.
— De mon affaire ? demanda Adam.
— Celle-là même.
Adam se rapprocha de la petite lampe posée sur le bureau qu’il occupait et parcourut rapidement les quelques pages.
— Aucune trace de drogue, fit-il remarquer, en relevant enfin la tête.
Delmonico se laissa glisser au bas du bureau pour venir lire par-dessus son épaule.
— Apparemment pas, confirma Wilson.
— Peut-être avait-il vraiment mangé du lion, finalement…, marmonna Delmonico.
— Je ne vois pas d’autre explication, renchérit Adam.
— Il y a autre chose…, reprit Wilson, en fouillant parmi les papiers sur son bureau.
Lorsque Wilson lui tendit un second dossier, il suffit d’un seul coup d’œil à Adam pour comprendre la situation. Le logo représenté sur la feuille supérieure ne laissait aucun doute.
— J’ai demandé à ce que le dossier soit transmis au FBI, expliqua Wilson. J’ai pensé que vous voudriez peut-être voir ça en premier, puisque vous étiez présent sur les lieux.
— Tu parles, répondit Adam. J’étais aux premières loges, même !
Wilson approuva gravement.
— Après avoir étudié les photos, je ne peux m’empêcher de me demander si vous avez quoi que ce soit de concret pour affirmer qu’il ne s’agissait pas simplement d’un braquage qui a mal tourné.
Adam jeta un rapide coup d’œil à Delmonico, se demandant si celle-ci allait faire allusion à la femme du parc. Cependant, sa collègue se contenta de proposer :
— Si vous voulez parler seul à seul, je peux attendre dans le couloir.
— Inutile, répondit Adam, un peu rassuré. Je n’ai rien d’autre à ajouter, Wilson. Malheureusement. Et vous ? Du nouveau ?
Adam eut soudain la certitude que Wilson mourait d’envie d’ajouter quelque chose, mais qu’il préférait se taire. Une lueur d’indécision passa sur son visage.
Adam attendit patiemment.
— Il y a eu un autre meurtre dans ce parc, il y a six mois, annonça finalement Wilson.
— Ce qui n’a rien de vraiment surprenant, étant donné le quartier, dit Adam.
— Je sais…, répondit Wilson en lui tendant le second dossier. Mais regardez la photo de l’autopsie de la première victime.
Adam se pencha de nouveau vers la lampe et retourna la première page. Ce qu’il vit déclencha en lui un frisson violent, mais il parvint à rester parfaitement immobile.
La première victime trouvée dans le parc avait été battue à mort de la façon la plus brutale qui soit. L’homme, car c’en était un, était à peine reconnaissable. Son visage, aux traits rendus indistincts par les coups, portait un peu partout d’étranges traces de perforation. Les mêmes marques étaient visibles sur le cou et le torse de la victime. En certains endroits, de grands pans de chair avaient été arrachés et il manquait même des portions entières d’os. La pauvre victime ressemblait plus à de la chair à pâté qu’à un être humain. Ce genre de blessures extrêmes évoquait plus les tortures que l’on pratiquait au Moyen Age.
Adam entendit de nouveau résonner dans sa tête le cri inhumain du truand. Le choc le fit se redresser brusquement. Il leva les yeux, masquant son malaise.
— Aucune blessure par balle ?
— Non… Même si je crois que ce type aurait préféré qu’on abrège son supplice.
Remarquant Delmonico près de lui, il lui tendit la photo, mais la jeune femme fit signe que non, ce qui ne surprit ni ne choqua Adam. Pas besoin d’intuition féminine pour lire le dégoût qui avait dû s’afficher sur son propre visage.
S’efforçant de dissimuler son intérêt pour cette affaire antérieure, il demanda d’une voix posée :
— Qui était la victime ?
 Ne t’emporte pas. On se calme. Tu sais que les deux affaires sont sûrement liées, mais Wilson aussi. C’est pour ça qu’il t’a demandé de venir.
— Le nom de la première victime était Mark McKidd.
— Ça devrait me dire quelque chose ?
— Il était des nôtres.
— Un policier ? s’exclama Adam.
— Inspecteur. Infiltré.
— Bon sang. Il était sur une affaire ?
— Il était sur la piste d’un sacré fumier. Chef de gang. Gros bonnet de la drogue. Un bon gros malfrat. McKidd ne travaillait dans le quartier que depuis un mois.
— Dans le quartier ? Vous voulez dire les quelques rues autour du parc ?
Pour la seconde fois ce soir-là, Adam sentit les battements de son cœur s’accélérer. Encore ce fichu parc.
— Et il a fini comme ça ?
Wilson descendit de son bureau, reprit la photo des mains d’Adam, et la posa sur le bureau à côté de celle de l’autopsie de la dernière victime.
— Vous voyez des similarités ?
Adam accepta de jouer le jeu. Jamais il n’oublierait les blessures de son malfrat. Elles étaient gravées dans sa mémoire. Et il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer de troublantes ressemblances entre les deux corps.
Tout en étudiant les photos, il se demanda si la victime la plus ancienne, McKidd, avait crié de façon aussi inhumaine que l’autre. Peut-être même plus fort et plus longtemps.
— Même genre de blessures, finit par dire Wilson, sans attendre la réponse d’Adam. A la seule différence que votre gars a dû réussir à s’échapper.
— Tout ça pour braquer une épicerie et se faire percuter par un camion. J’ai comme l’impression que se faire arrêter pour vol à main armée a dû lui apparaître comme des vacances, après s’être fait tabasser de la sorte, peut-être par un gang rival.
— Oui, approuva Wilson. Peut-être cherchait-il à dissimuler quelque chose qu’il ne voulait pas que vous trouviez, en dehors de l’argent volé ?
— Il se serait tué afin de m’empêcher de mettre la main dessus, vous voulez dire ? Ça pourrait sembler logique, mais ça ne tient pas. Le contenu de ses poches a été fouillé. Le gars n’avait ni carte d’identité, ni permis de conduire, ni carte de bibliothèque ou de bus, pas de téléphone portable. Bon sang, en dehors des billets qu’il venait de voler, ce type n’avait pas un sou vaillant. Son identité reste encore un mystère et ce n’est pas près de changer. Et comme le légiste est quelqu’un de minutieux, je ne vois pas ce qu’il voulait nous cacher.
Wilson se rassit et répéta pensivement :
— Oui, que cherchait-il à nous cacher ?
— Pourquoi ces deux types, un truand et un inspecteur, porteraient-ils des blessures similaires ? demanda soudain Delmonico.
— Ils ont sans doute tous les deux croisé le chemin du même gang, suggéra Adam. Un gang de déments, à en croire les blessures infligées aux deux victimes. La question, mon cher Wilson, est de savoir de quel gang sadique il s’agit.
— Nous savons sur qui Mark McKidd enquêtait. Mieux encore : nous avons pincé le truand que McKidd cherchait à faire tomber, pas très loin de la scène du crime. Il a été arrêté le soir même.
— Vous avez arrêté ce type ? demanda Adam, franchement étonné. Pour quel motif ?
— Meurtre.
— Avec quelles preuves ?
— Il avait du sang plein sa chemise lorsque nous l’avons pris.
— Quel crétin… C’est plutôt une bonne nouvelle pour l’enquête de McKidd, non ?
En voyant Wilson faire la grimace, Adam comprit que de mauvaises nouvelles arrivaient.
— C’est là que ça coince, dit Wilson. On n’a pas pu le garder au chaud très longtemps. Il est sorti de garde à vue comme si les barreaux avaient fondu devant lui. Libéré sous caution au bout de vingt-quatre heures. Ensuite, il a disparu dans la nature, évidemment.
Adam sentit son sang bouillir, comme n’importe quel policier devant la mort d’un collègue dans l’exercice de ses fonctions. Sans parler des conditions de cette mort.
— Comment cela a-t-il pu arriver ? Pourquoi n’ont-ils pas pris le temps de faire une analyse ADN avec le sang trouvé sur la chemise pour le comparer avec celui de McKidd ?
— C’est là que les choses deviennent franchement inquiétantes, annonça Wilson. Le temps de retourner au commissariat et de sortir le type de la voiture de police, la chemise avait disparu.
— Disparu ? Comment est-ce possible ?
Wilson laissa planer un silence théâtral.
— Nous… Nous avons toutes les raisons de croire qu’il l’a mangée.
 Adam bondit de son bureau.
— Mangé sa chemise ? C’est une blague ?
La lassitude de Wilson devint flagrante. Ses épaules s’affaissèrent et il se pinça l’arête du nez.
— D’après ce que nous avons pu comprendre, il a dû déchirer la chemise en lambeaux, avant de les mâcher un par un et de les avaler.
— Comment est-ce possible ? demanda Delmonico.
— Surtout avec des menottes aux poignets, renchérit Adam.
Wilson continuait à se masser le front.
— Personne n’y comprend rien, dit-il. Ce type est un animal. Il a dû réussir tout ça simplement avec sa bouche et ses dents.
Adam fronça le nez à cette idée.
— Il aurait réussi à déchirer sa chemise avec ses dents, avec des menottes aux poignets, à l’arrière d’une voiture de police… avant de l’avaler ? Vous pensez vraiment qu’il a mangé la seule preuve de sa culpabilité ?
— C’est la seule explication possible, soupira Wilson.
— Et s’il avait acheté les deux policiers qui le conduisaient ?
— Ce sont tous les deux de bons éléments.
— Il n’y avait pas de sang sur son pantalon ? Sur son torse ? insista Adam.
— Non, rien. Pas la moindre goutte.
— Donc, c’est pour cela qu’il a été libéré sous caution, marmonna Adam, en réfléchissant à voix haute. Manque de preuves concluantes. Plus rien pour l’inculper, à part la parole d’un policier qui l’avait à l’œil depuis longtemps.
Wilson acquiesça en silence, puis reprit :
 — A la lumière de tout cela, qu’avons-nous sur lui ? Est-ce une brute épaisse ou un criminel particulièrement rusé ? Un criminel qui nous a filé sous le nez de façon spectaculaire.
Il désigna la photo et ajouta :
— Tout cela pourrait très bien nous mener jusqu’à votre cadavre.
Adam avait besoin de temps pour assimiler tout cela.
— Comment s’appelle cet animal ?
— Chavez. En tout cas, c’est le nom qu’il a donné.
— Et sa planque ?
— On ne sait rien là-dessus, non plus. A part que c’est sans doute dans le voisinage du parc.
— Et sur ses papiers ? Il devait bien y avoir une adresse, non ?
— Oh oui, bien sûr. Un terrain vague.
— Son garant était fou ou quoi ?
— C’est son avocat qui l’a fait sortir, expliqua Wilson.
— Evidemment…, marmonna Adam.
— Vraiment étrange, ajouta Delmonico.
Le silence se fit pendant quelques longues secondes.
— McKidd était un ami à vous, Wilson ? demanda enfin Adam.
— Je le connaissais à peine. Je venais juste d’arriver ici.
— Et pourtant, vous vous êtes familiarisé avec l’affaire ?
— J’espérais pouvoir être d’une quelconque utilité, étant donné mon bagage en matière de psychologie.
Un profileur ? Wilson remerciait sans doute sa bonne étoile de ne pas avoir été muté plus tôt. Il aurait alors peut-être été en mission avec McKidd, le soir de sa mort. Cela dit, peut-être aurait-il pu empêcher la mort de son collègue, grâce à ses compétences. Cruel dilemme, qui devait certainement générer une bonne quantité de culpabilité que cet inspecteur ne méritait pas.
— McKidd avait-il de la famille ? demanda Adam.
— Une sœur. D’après ce que j’ai entendu dire, c’était une avocate plutôt douée, jusqu’à ce que le drame se produise. Après la mort de son frère, elle a démissionné du cabinet où elle travaillait.
— A-t-elle quitté la ville ?
— Pas que je sache. A mon avis, elle espère encore voir le meurtrier de son frère être déféré devant un tribunal.
Ce qui n’était pas près d’arriver, ajouta Adam pour lui-même.
— C’est à cause de McKidd que le FBI a repris l’affaire ? demanda-t-il. Parce qu’un policier est mort ?
— Oui.
— Bon, alors, c’est entre de bonnes mains, non ?
Wilson sourit. Il avait beau être nouveau, il connaissait suffisamment le métier pour apprécier la plaisanterie. Adam rassembla les différents documents pour les rendre à Wilson.
— J’imagine que ni vous ni moi ne pouvons faire grand-chose de plus.
Wilson haussa vaguement les épaules.
— Dans ce cas, ravi de vous avoir rencontré, inspecteur Wilson. Merci de nous avoir appelés. C’était sympa de votre part.
— Si j’ai bien compris, nous sommes amenés à nous revoir d’ici quelques jours ? demanda Wilson en les raccompagnant à la porte.
— C’est marrant, j’ai entendu la même rumeur.
— A la prochaine, alors.
Adam voulait pourtant savoir encore une chose. Peut-être Wilson pourrait-il l’aider, même si l’affaire ne lui avait pas été confiée directement.
— Avez-vous parlé à la sœur de McKidd.
— Pas personnellement.
— Savez-vous si elle s’est montrée coopérative ?
— Autant qu’il est possible de l’être quand on vient d’identifier le cadavre d’un proche dans l’état que vous connaissez. Je crois qu’elle a quitté son travail parce qu’elle a perdu confiance dans un système capable de remettre aussi facilement le tueur de son frère en liberté.
— Le tueur présumé, corrigea Adam.
— Au temps pour moi, inspecteur Scott.
Adam tenta de sourire. Même si ces deux victimes méritaient sans doute plus d’attention que le FBI ne leur en accorderait jamais, ce n’était ni le lieu ni l’heure pour continuer cette conversation. Après tout, peut-être Wilson était-il du genre à respecter le règlement interne au pied de la lettre.
— Les gars du FBI feront du bon travail, dit Adam, sans grand enthousiasme.
— Ils feront tout leur possible, répondit Wilson d’une voix neutre, en le regardant droit dans les yeux.
Sans un mot, Delmonico suivit Adam dans le long couloir qui menait à la sortie. Une fois dans la rue, Adam se rendit compte qu’il ne savait même pas comment il s’était retrouvé là. Ces deux affaires étaient vraiment inhabituelles et sans doute liées l’une à l’autre.
Lorsqu’il prit enfin conscience du silence de sa collègue, il ne put retenir un petit sourire. Son père avait dû lui apprendre deux ou trois trucs sur le travail en équipe. Elle ne le pressait pas de questions. Elle le laissait respirer. Elle n’avait même pas essayé de faire connaître ses opinions dans le bureau de Wilson. Elle n’avait pas non plus eu de haut-le-cœur en voyant les photos et n’avait pas fait allusion à la femme du parc.
Elle marquait des points, cette petite.
Peu importait qu’elle soit ou non une espionne de la hiérarchie ou un moyen de lui rappeler qu’il n’était pas très doué pour travailler en équipe ou suivre le règlement. Soudain, il avait très envie de connaître l’opinion de Delmonico sur cette affaire.
— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en s’approchant de leur voiture.
— Le meurtrier présumé de McKidd est à la fois d’une brutalité bestiale et d’une grande intelligence. Une combinaison véritablement dangereuse.
Direct et concis. Il n’aurait pas fait mieux lui-même. Cependant, ce n’était pas véritablement une opinion. Plus un état de fait.
— Il y a quelqu’un qui s’amuse à semer des victimes atrocement mutilées dans le secteur. Quelqu’un qui aime varier ses ennemis. A moins que mon cadavre n’ait été qu’un rival que le tueur a soumis au même traitement qu’un inspecteur infiltré un peu trop curieux.
— Un tueur avec assez d’audace pour manger sa propre chemise, ajouta Delmonico.
 — Ce qui implique également qu’il soit assez souple, physiologiquement parlant, fit remarquer Adam. Et très discret, pour que les deux collègues à l’avant ne remarquent rien.
— De plus, reprit Delmonico, il doit aussi être complètement dément.
En ouvrant sa portière, Adam décida que le terme de « dément » était sans doute le plus approprié. Sinon, comment expliquer les tortures infligées aux victimes ? Sans parler de la chemise imbibée de sang qui avait été mangée !
— Selon le rapport d’autopsie, poursuivit Delmonico, votre victime pesait soixante-quinze kilos. Peut-être a-t-il survécu à ses blessures, à supposer que ce soit bien le même type qui les lui ait infligées, parce qu’il était plus massif et plus fort que McKidd ?
Adam lui jeta un coup d’œil intéressé par-dessus le capot de la voiture. Il n’avait pas prêté attention à ces chiffres.
— Il faudrait relire le rapport sur McKidd afin de connaître ses mensurations. Cela dit, je ne suis pas sûr que ça prouve quoi que ce soit.
— De toute façon, je ne vois pas comment nous réussirions à remettre la main sur le rapport, maintenant.
— Exact. L’affaire n’est plus de notre ressort.
— Sauf si cela recommence.
— Pourvu que non, marmonna Adam, qui venait juste de se rendre compte qu’il avait dit « notre » ressort.
Nous. Delmonico et lui. Ensemble. Comme une équipe. Simple lapsus. Il avait voulu parler de la police dans son ensemble. Non ? A moins qu’il n’ait déjà commencé à apprécier Delmonico ?
D’une façon ou d’une autre, il savait qu’elle ne refuserait pas de retourner au parc, lors de leur prochaine garde. Il ne pouvait pas lui avouer que lui-même mourait d’envie de s’y rendre de nouveau. Non pas pour le truand qui avait sans doute commis toutes ces atrocités, mais pour la jeune femme aux cheveux auburn qui, malgré la situation, avait réussi à l’obséder, au point de se sentir lié à elle comme par une série de filaments ténus.
Deux cadavres qui semblaient liés à ce parc. Une belle mystérieuse qui semblait elle aussi avoir un lien avec ce lieu… et avec lui-même.
Il devait essayer de démêler tout cela. Il devait découvrir la vérité.
Malgré toutes les nouvelles informations qui envahissaient son esprit, la femme mystérieuse restait étrangement au cœur de toutes ses pensées.
Etait-elle la pièce maîtresse de ce puzzle ? Et pas juste un corps chaud contre lequel il avait envie de se blottir ?
Se sentant soudain épuisé, Adam referma sa portière et mit la clé sur le contact.
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Tory annonça la bonne nouvelle à l’adorable jeune couple qui était assis en face d’elle, dans son salon. Ils resteraient ensemble pendant des années, dépasseraient la moyenne nationale en produisant trois enfants roses et joufflus et vivraient heureux jusqu’à la fin de leurs jours.
Elle laissa volontairement de côté le passage où le mari prendrait une maîtresse. Les nouvelles de ce genre étaient mauvaises pour les affaires. Et puis, elle se sentait déjà assez vulnérable comme ça sans avoir à supporter en plus la détresse d’autrui.
Avec un soupir, elle regarda le couple s’embrasser avec joie. Ayant déjà dû assister à ce genre d’effusions trois fois dans la journée, elle était prête à faire une pause. Prête à hurler, surtout. Ce qu’il lui fallait, c’était un bon footing pour se libérer des images récurrentes que ces baisers énamourés réveillaient en elle avec une clarté troublante. Des visions d’Adam Scott et elle.
Pour la énième fois, elle consulta l’horloge. Avec un grand sourire, elle accepta de bonne grâce le chèque du couple, avant de les reconduire à la porte de son domicile. Elle réussit même à leur adresser un petit signe amical de la main, lorsque leur voiture s’éloigna. Puis, elle referma rapidement la porte, contre laquelle elle s’adossa, le cœur lourd. La présence de la nuit se faisait de plus en plus sentir. La pleine lune était si proche que la bête en elle s’agitait avec impatience, se préparant pour la liberté. Elle voulait sortir. Pas besoin de calendrier pour elle. Son instinct suffisait.
Tory répugnait à repenser aux visions qu’elle avait eues d’Adam. Elle n’avait jamais été capable de déterminer une quelconque chronologie dans ses prédictions. La seule chose dont elle pouvait être certaine, c’est que si Adam ne s’était pas encore présenté chez elle, alors rien de grave ne lui était encore arrivé.
C’était un bon départ. Une pensée rassurante. Et puis, travailler avec des clients était une bonne idée. Rencontrer des gens lui permettait de garder l’esprit occupé pendant quelques heures. Elle savait pourtant depuis une demi-heure, lorsque le visage d’Adam s’était superposé à celui de l’homme assis en face d’elle, que le policier la cherchait activement. Et qu’il se rendrait d’abord au parc.
Elle savait aussi qu’elle-même retournerait là-bas pour veiller à sa sécurité.
Elle lui devait bien ça.
Même si Adam n’avait jamais eu besoin de baby-sitter jusque-là. Malgré son jeune âge, il savait très bien ce qu’il avait à faire. Cependant, il n’avait aucune chance de survivre, si jamais il se retrouvait face à un danger d’origine plus… surnaturelle.
Elle avait remarqué sa présence bien avant la nuit de l’accident, alors qu’il faisait une ronde dans le secteur. Une présence difficile à ignorer. En plus du prestige que lui conférait son uniforme, il s’attirait des œillades appréciatrices des passantes de tout âge. Ses cheveux brun coupés court et sa peau légèrement hâlée faisaient ressortir ses yeux bleus de la façon la plus exquise. De plus, il était harmonieusement musclé. Elle aurait d’ailleurs voulu explorer à loisir ces muscles et cette peau, sans aucun uniforme ou badge pour l’en empêcher. Ni aucune différence génétique.
 Dans une autre vie, peut-être…
La sonnette retentit soudain, l’empêchant de s’aventurer trop loin sur ces terres interdites. Tory se tourna vers la porte. Pourvu qu’il ne s’agisse pas encore d’un couple d’amoureux, main dans la main et les yeux dans les yeux, venus se faire prédire un avenir radieux en lequel ils voulaient croire de toutes leurs forces. Elle aimait son nouveau travail et aimait vraiment aider les gens, mais la présence de la lune était déjà trop forte. Elle la sentait se lever, derrière la porte, juste au-dessus de la cime des arbres. Pas encore pleine, mais suffisamment puissante pour exciter de son chant son côté sauvage et la provoquer.
Elle se raidit, tendant l’oreille. Un frisson d’inquiétude la parcourut.
Lorsque la sonnette retentit de nouveau, elle posa une main sur le panneau de bois, tentant de percevoir ce qui se trouvait de l’autre côté. Pouvait-il déjà s’agir d’Adam Scott ? L’heure était-elle venue ?
 Non. Pas ici. Pas ce soir.
Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter. Aucun subtil effluve d’eau de toilette ne parvenait jusqu’à elle. Pas le moindre soupçon de ces phéromones viriles qui émanaient de cet homme. Inutile de se cacher.
Ouvrant brusquement la porte sans prendre la peine d’afficher un sourire accueillant, elle resta quelques secondes interdite. Aucun couple nageant dans le bonheur ne se bécotait sur le pas de sa porte. Il n’y avait personne. Juste… quelque chose. Quelque chose de plus banal qu’un bel homme d’un mètre quatre-vingt-dix en uniforme, mais d’assez étrange néanmoins.
Le plus gros bouquet de fleurs qu’elle ait jamais vu de toute sa vie se trouvait à présent sur son paillasson. Et pas n’importe quelles fleurs, non. Des roses. Des roses rouges à longue tige, arrangées en un bouquet qui lui arrivait presque aux genoux. Au sommet, une petite carte couleur ivoire était accrochée.
Aussitôt son esprit se mit à tourner à toute allure, à la recherche d’une explication à cette insulte flagrante. Un client reconnaissant qui pensait se montrer gentil ? Mais qui aurait pensé à envoyer un cadeau aussi extravagant ? Les humains ne savaient pas que les roses rouges étaient symboles de mort chez les lycanthropes. Ni qu’on garnissait les tombes des loups-garous avec ce genre de fleurs, comme des taches de sang maculant la pierre.
Des fleurs de mort.
Tory sortit sous la véranda pour examiner les alentours. Aucun camion de livraison en vue. Personne dans les parages. Prenant garde à ne pas toucher ces affreuses fleurs, elle tendit la main vers la carte, mais retint son geste à la dernière seconde. Là, au cœur du bouquet, planait une odeur qu’elle reconnaissait. Une odeur qu’elle n’oublierait jamais.
 Monstre.
Celui qui lui avait envoyé les roses était le fumier, l’ordure puante qui avait massacré son frère…
 Pourquoi ? Pour annoncer sa présence ? Pour l’avertir ? Pour la narguer dans son deuil ?
Au final, tout cela n’avait pas d’importance. Ces roses rouges signifiaient avant tout que le meurtrier avait l’intention de jouer avec ses nerfs. Et qu’il savait où elle habitait.
*  *  *
Bon, d’accord. Il devait bien admettre que Delmonico était finalement tout à fait supportable. Pour l’instant, en tout cas. Elle l’accompagnerait de nouveau ce soir-là, le protégeant de son besoin obsessionnel de retrouver la femme qui l’hypnotisait. Une obsession qui l’avait saisi à la gorge comme un bouledogue enragé, au point qu’il ne parvenait plus à se concentrer sur quoi que ce soit d’autre.
Il était si atteint qu’il avait l’impression d’apercevoir la belle inconnue partout, à chaque coin de rue, dans la circulation, dans la vitrine d’un magasin. Il s’était coupé en se rasant, la nourriture avait un goût de carton et il lui avait fallu cinq bonnes minutes pour se souvenir dans quel pressing il avait laissé ses chemises, tant il avait du mal à se concentrer sur les détails de la vie quotidienne. Il se demandait même comment la journée avait pu filer si vite, alors qu’il en gardait si peu de souvenirs. En rentrant de sa garde de nuit, il avait dormi d’un sommeil agité toute la matinée et ne s’était senti apaisé que lorsque l’obscurité était finalement revenue. Il avait encore une heure devant lui avant d’aller pointer au commissariat, mais il avait fort à faire.
 Comme la retrouver.
Après un dernier coup d’œil à la lune, il sauta dans sa voiture, passa la première avec impatience et s’élança dans la rue en direction du parc.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre sa destination. Malheureusement, il n’était pas le seul : les abords du parc étaient bondés. Un cortège de voitures de collection encombraient les rues, dans un concert de Klaxons et de rock des années cinquante. Toutes les places de parking étaient occupées. Impossible de circuler ou de se garer pour continuer à pied. Le mardi soir était-il soudain devenu le grand événement de la semaine ? S’il avait rêvé de se retrouver seul dans ce parc, c’était complètement raté. Que faisaient donc tous ces gens à traîner dans le secteur ?
Il ne connaissait aucune bande comptant plusieurs centaines de membres. Des hommes et des femmes dans des voitures multicolores, écoutant des chansons à plein volume et fenêtres ouvertes. Aucune parade n’avait pourtant été signalée au commissariat, mais la pollution sonore était telle que ses collègues avaient sans doute déjà été avertis par des voisins mécontents.
Adam roulait au pas, parcourant du regard la mer de visages. Il reçut plusieurs regards malveillants, ce qui ne le surprit pas. C’était typique de ce genre de rassemblement spontané : la police était toujours malvenue. Tant qu’il ne remarquerait rien de particulier, comme de la drogue changeant de main ou une personne en difficulté, il n’avait aucune raison de s’arrêter. C’était la règle du jeu, à Miami.
— Alors, lequel d’entre vous aime torturer les gens ? murmura-t-il en fouillant l’obscurité du regard.
Il espérait que son imagination ne lui jouerait pas de nouveaux tours, tout en priant secrètement pour apercevoir la femme mystérieuse.
Soudain, il freina brusquement. Un effluve de parfum venait d’entrer par la fenêtre de sa voiture, avec une telle puissance qu’il ne put s’empêcher de vérifier dans le rétroviseur qu’il n’y avait personne sur la banquette arrière. N’ayant aucune place pour manœuvrer et sortir de la circulation, il se pencha vers le siège passager pour regarder par la fenêtre. Ses mains tremblaient. Il n’avait même pas besoin de la voir pour savoir qu’elle était là, quelque part dans le parc. Son radar interne avait repéré sa présence.
— Qui es-tu ? chuchota-t-il.
Il tourna à l’intersection suivante et gara sa voiture près d’un talus herbeux, sous un panneau d’interdiction de stationner.
— Quel sort m’as-tu jeté ?
Il était sûr qu’elle lui avait fait quelque chose. Il avait l’impression d’être un adolescent en train de faire le mur pour son premier rendez-vous amoureux. Il avait les nerfs à vif et tremblait des pieds à la tête. Il sentait aussi…
Non. Mieux valait ne même pas y penser. Il savait déjà que ce parfum si particulier avait sur lui l’effet d’un puissant aphrodisiaque. Inutile d’insister. En quelques secondes, il fut hors de la voiture et s’éloigna dans la rue, prenant garde à rester sous le couvert des arbres, pour ne pas se mêler à la foule. Mieux valait se montrer discret.
— Une prêtresse vaudou, peut-être ? marmonna-t-il, pour tenter d’alléger un peu son fardeau. Tu as enfoncé des épingles dans une poupée à mon effigie, c’est ça ? Sous la ceinture ?
 Le parfum d’orchidée le poursuivait toujours, aussi distinctif et entêtant. Il le ressentait à chaque inspiration, comme un signal qui l’avertissait de sa présence. Comme une carte de visite.
— Une nymphe ? dit-il en poursuivant sa route. Un succube ? Une fée ? Une sorcière ?
Les sorcières avaient souvent les cheveux roux dans la mythologie celte, non ? Peut-être lui avait-elle jeté un sort, comme un filet invisible qui le retenait prisonnier. Ce besoin irrationnel de la retrouver était tel qu’il avait l’impression d’avoir perdu une partie de lui-même. Comme si cette femme et lui ne faisaient plus qu’un.
Il était aussi tendu que lors de sa première ronde de nuit. Avec un juron, il s’arrêta pour reprendre son souffle… La présence de l’inconnue était presque palpable. Sa proximité imprégnait la nuit. Elle aurait tout aussi bien pu se trouver juste derrière lui, bien qu’il ne puisse la distinguer nulle part. Debout dans la lumière de la lune, il avait l’impression qu’elle était presque à portée de main. Qu’il allait sentir son haleine sur sa nuque d’un instant à l’autre. Tous les muscles de son corps se raidirent. Absolument tous. Malheureusement.
— Que venez-vous faire ici ? appela-t-il d’une voix assez puissante pour couvrir le bruit des autoradios et de la circulation. Je sais que vous êtes là. Montrez-vous, je vous en prie.
Aucune réponse.
Avait-il vraiment espéré en obtenir une ?
— Je vous ai cherchée partout…
Parfait. A présent, elle allait le prendre pour un pervers qui la suivait à la trace… Il ajouta précipitamment :
— Je ne vous veux aucun mal.
C’était la chose la plus stupide à dire. Elle se doutait bien qu’il ne lui ferait aucun mal : il était en uniforme.
— J’ai eu l’impression que vous m’attendiez, reprit-il, malgré son cœur qui menaçait d’exploser et sa libido qui atteignait des sommets vertigineux.
Il se sentait aussi dur que du marbre et de plus en plus inquiet. Son instinct lui suggérait que s’il parvenait à la toucher, cela lui suffirait pour tout comprendre. Si seulement il parvenait à établir ce contact, tout deviendrait limpide.
Il n’avait cure des signaux d’alarme qui se déclenchaient dans son esprit. Peu importait qu’il soit peut-être en train de foncer tête baissée dans un piège. Peu importait que Delmonico ait peut-être vu juste en suggérant que la femme mystérieuse était liée à cette affaire. Ou qu’elle était une belle-de-nuit. Le besoin de retrouver l’inconnue supprimait toute sensation de danger en lui.
Un changement notable dans l’air de la nuit le fit hésiter. Comme si le vent venait de changer. Il se tourna dans la direction d’où venait cette brise, certain d’entendre un battement de cœur par-dessus le bruissement des feuilles. Cela dit, ce pouvait être également les basses d’un haut-parleur dans la rue. En tous les cas, cela ressemblait à des battements de cœur. Tandis qu’il écoutait avec attention, le son s’accéléra et sembla se caler sur le rythme de son propre cœur, jusqu’à ce que les deux battements soient parfaitement à l’unisson. Et bien trop rapides.
Un sentiment de malaise s’empara d’Adam. Tandis qu’il se dirigeait vers l’endroit d’où semblait provenir le second battement, il perçut un autre bruit. Comme une voix, une note légère et rapidement étouffée.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, aux aguets. Pourquoi vous cacher ?
Et soudain, elle était là. Il ne rêvait pas. Comme toujours, elle se tenait presque dissimulée dans les ténèbres, se fondant dans la nuit grâce à des vêtements noirs qu’elle ne semblait jamais quitter. Toutefois, si c’était l’anonymat qu’elle cherchait, elle avait commis une erreur. Deux, en réalité. La première était d’avoir cherché à l’envoûter, lui en particulier. La seconde, de penser que son obsession se calmerait avec le temps et la distance.
— Oui, dit-il, comme s’il cherchait à rassurer un animal sauvage. Voilà. Je suis là. C’est moi.
Adam ne se laissa pas le temps de réfléchir. Bien qu’il ne puisse distinguer l’expression de son visage, son cœur réagissait à cette présence soudaine en accélérant encore un peu. Son excitation était à son comble.
— Bonsoir, lança-t-il, en guise de prise de contact.
Aucune réponse.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il.
Aucune réponse non plus.
— Que voulez-vous de moi ?
Il s’efforçait de parler d’une voix calme, malgré l’agitation extrême qui régnait en lui. Il aurait voulu se jeter sur elle et assouvir les fantasmes torrides qui l’assaillaient depuis plusieurs jours.
 Pas mal, pour un policier…
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je veux quoi que ce soit de vous ? demanda-t-elle finalement.
 Adam resta un instant interdit. La voix de cette femme était à son image : profonde, mystérieuse et bien trop sexy pour être honnête. Jamais il n’avait rien entendu de tel. Bon sang, il aurait fait l’amour à cette voix ! Son corps venait d’entrer en fusion en deux endroits : sa poitrine, dans la région du cœur, et sous la ceinture.
— Allez-vous me dire qui vous êtes ?
— Ce ne serait pas une bonne idée, répondit-elle.
— D’accord. On va sauter les présentations et peut-être même le moment où vous allez nier avoir cherché à me revoir. On va aller droit au but et arrêter ce petit jeu de cache-cache.
Chacune de ses paroles lui faisait l’effet d’une bénédiction, comme une pluie de velours, une invitation érotique qui l’ébranlait au plus profond de lui-même. Une invitation qu’elle n’avait sans doute aucune intention d’émettre.
— Je ne vous vois pas, dit-elle.
— Je ne vous vois pas non plus, avoua Adam, que cette proximité aveugle rendait fou de douleur et d’envie. Pourquoi ne vous rapprochez-vous pas un peu ?
— Je ne peux pas m’approcher de vous.
— Pourquoi ?
— Je ne peux pas vous expliquer. Je ne devrais même pas être là.
— Pourtant, vous êtes bien là, à me parler, fit remarquer Adam.
Il ne fallait pas qu’elle parte. Il devait la retenir. Que pouvait-il dire pour qu’elle ne disparaisse pas de nouveau ?
— Vous vouliez me dire quelque chose ? C’est ça ? A propos du type que nous avons poursuivi et qui est mort ? Vous ne souhaitez pas être reconnue ? Vous devez rester discrète ? Préserver votre anonymat ? Pourquoi êtes-vous ici ?
Silence encore. Adam réfréna son envie de combler ce vide.
— Cet endroit est dangereux, l’avertit-elle.
— Oui. Je suis au courant.
— Non, répliqua-t-elle. Vous ne comprenez pas. Sinon, vous ne seriez pas là.
— Cela n’est-il pas valable pour vous ? Encore plus ?
Pas de réponse.
 Continue à lui parler.
— Je travaille sur une affaire qui exige ma présence ici, expliqua-t-il. C’est mon métier.
— Laissez tomber, chuchota-t-elle avec précipitation. C’est la seule façon de changer…
Elle laissa sa phrase en suspens.
— De changer quoi ? insista Adam.
— Laissez tomber…, répéta-t-elle, d’une voix à peine audible.
Adam était certain qu’elle avait été sur le point de lui révéler quelque chose d’important. Etre à la fois si proche et si loin d’elle le rendait complètement fou. Ne pas pouvoir la toucher, la sentir, poser sa bouche sur la sienne. C’était presque insupportable. Cette rencontre avait bien plus d’importance qu’elle ne voulait le lui faire croire. Plus que lui-même ne voulait y croire, même. L’air était lourd de secrets. Des secrets qu’il devait percer s’il espérait conserver sa santé mentale. Il devait savoir qui elle était et ce qu’elle faisait là.
Faisait-elle partie du gang ? Il avait du mal à y croire.
 Il devait faire un effort presque surhumain pour rester à l’endroit où il se tenait, à distance d’elle. Il ne savait combien de temps il pourrait encore tenir. Il n’avait qu’à dire ce qu’il avait sur le cœur. Après tout, que risquait-il à lui avouer qu’il éprouvait ce désir brutal de l’embrasser ? Les choses ne pourraient guère empirer s’il lui expliquait qu’il mourait d’envie de laisser courir ses mains sur ses cuisses nues. Non ?
Il n’avait pas vraiment envie de passer inspecteur, de toute façon. Il pouvait même renoncer à être policier, s’il le fallait. Son travail lui plaisait et il avait quitté l’université pour s’engager dans la police, mais il était prêt à renoncer à tout pour une nuit, une seule nuit, en compagnie de cette femme.
Heureusement, sa raison reprit rapidement le dessus. Il était un policier dans l’âme et ne pouvait envisager de renoncer à ça, même dans la plus étrange ou la plus terrible des situations. Même s’il désirait cette femme comme un fou. Bien sûr, l’idée qu’elle ait pu lui faire quelque chose pour qu’il se retrouve dans cet état était un peu dingue. Il avait l’intime conviction que les sortilèges n’existaient pas. Mais alors, comment expliquer autrement ce désir soudain et insatiable ?
— Ecoutez, reprit-il. Vous êtes encore là. Je vous écoute, si jamais vous avez quelque chose à me dire. Si vous savez quoi que ce soit sur ce qui s’est produit dans ce parc la semaine dernière, c’est le moment de vider votre sac.
Son corps était si à l’écoute du sien qu’il l’entendit se détourner de lui. Cependant, il refusait de la laisser s’échapper, cette fois-ci. Avec une rapidité qu’il ne se connaissait pas, il s’élança vers elle. Il avait eu le temps de s’habituer à l’obscurité, à présent, et la lueur de la lune suffisait.
Lorsque sa main se referma sur la sienne, il la sentit frémir. Sa main fine aux longs doigts était fiévreuse. Elle semblait plus délicate que ce que sa voix grave laissait entendre. Cela lui plaisait. Sa propre carrure le rendait protecteur et plus viril. Autant d’impressions qui ne firent qu’alimenter son désir pour elle. Tout cela en moins de trois secondes.
Il avait fait le premier pas. Son rêve était à portée de main. Il n’avait plus qu’à le saisir, s’il osait.
En même temps, il ne voulait pas l’effrayer. Jamais auparavant il n’avait ressenti cela pour une femme. Il était régulièrement sollicité par les membres du sexe opposé et avait eu son compte de petites amies autrefois, mais jamais il n’avait rencontré de femme avec laquelle il avait eu envie de passer plus qu’une soirée ou deux. Jamais il n’en avait rencontré une qu’il avait eu envie de convaincre de rester.
Son travail avait pris le pas sur sa vie sentimentale, comblant ce vide par quelque chose de valable. De sûr. De valorisant. Il était bien plus facile de vivre seul que de gaspiller son énergie en rencontres vaines et sans lendemain.
Pourtant, il retenait à présent une inconnue par la main, l’esprit débordant de pensées illicites. Désirait-il vraiment cette femme ? Et si oui, pourquoi ? Il commençait à se lasser du vide béant qu’ouvraient en lui ces questions sans réponses. Percevant son hésitation, la femme mystérieuse en profita pour se libérer.
— Oh non, pas de ça ! s’écria-t-il.
En un clin d’œil, il la rattrapa et ses doigts se refermèrent de nouveau sur son avant-bras. Un bras d’athlète, mince et puissant sous le chemisier noir. Pas aussi délicat qu’il l’avait pensé. Cela non plus ne manqua pas de l’exciter.
Comme tout le reste, chez cette femme.
Il l’attira contre lui, se tourna à demi et la plaqua contre l’arbre le plus proche. Elle était sa prisonnière. Ce qui risquait surtout de lui valoir une plainte pour harcèlement, si jamais elle n’appréciait pas la présence de ses mains sur son corps. Et elle n’aurait pas tort. D’ailleurs, si elle avait été capable de lire dans ses pensées, elle aurait porté plainte pour violence policière.
Il n’y avait rien de doux ni de tendre dans le désir qu’il ressentait pour elle. Loin de là. Cette femme était une ivresse. Une drogue. Les mains posées sur ses épaules, le visage tout près du sien, il ne parvenait cependant toujours pas à distinguer les traits de son visage.
— Qui êtes-vous ? chuchota-t-il encore, avant de céder à l’ordre impérieux de son corps.
Coupant court à toute réponse de sa part, il posa ses lèvres sur les siennes avec une force sauvage.
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Il lui aurait suffi de le repousser, mais Tory ne parvenait pas à trouver la volonté de le faire. Trop tard, lui criait son esprit. Tu savais que cela se produirait, mais tu n’as rien fait pour l’en empêcher.
Un battement sourd se faisait déjà entendre, au plus profond d’elle-même. Comme des tambours dans le lointain. Comme une vague grondante se préparant à déferler. Sa bête répondit à l’appel avec une rapidité surprenante qui la laissa aussi haletante que cet homme qui l’embrassait. Même si la louve ne pouvait encore rompre complètement ses liens et s’échapper, elle libéra un flot de sensations dans le corps tout entier de Tory, qui ne put les ignorer.
A sa décharge, il fallait bien avouer que les exigences du désir qu’elle sentit croître en elle lorsque la bouche d’Adam se posa sur la sienne étaient si impérieuses qu’il était impossible de résister. En dépit de toutes ses capacités, et particulièrement de celles qui lui auraient permis de quitter les lieux en un clin d’œil, elle ne fit pas le moindre geste.
Elle savait que ce n’était pas prudent. Il était dangereux pour tous les deux d’être ensemble, surtout depuis que cet affreux bouquet de fleurs avait été livré chez elle. Ce parc était le domaine d’un monstre. Un monstre qui la surveillait. Le policier et elle étaient déjà perdus. Et pas seulement parce que celui-ci avait des lèvres chaudes, expertes et sublimes, ni parce que cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée entre les bras d’un homme. Tout cela n’était que broutilles, comparé au risque de se faire surprendre par ce monstre, sur son propre territoire.
Le mot « sublime » rebondissait dans son esprit, sans même parvenir à décrire le raz-de-marée sensoriel qui la submergeait. Les lèvres du policier glissaient sur les siennes dans une exploration affamée, restaient un instant en suspens à quelques millimètres de sa bouche, avant de replonger dans un baiser profond et vorace.
A croire qu’il l’aurait mangée toute crue s’il l’avait pu.
Tory sentait sa propre bouche la trahir et céder. Malgré les protestations de son esprit, elle sentit ses lèvres s’entrouvrir. Sa langue partit à la rencontre de la sienne, dans une danse vertigineuse.
Elle voulait cet homme plus que tout au monde.
Subjuguée par la puissance de son désir, la bête en elle commença à s’agiter, comme pour se libérer de sa cage à coups de griffe. C’était du moins l’impression qu’elle avait, tandis que le corps d’Adam se pressait contre le sien, ferme et solide — son torse, ses cuisses et tout le reste. Une fermeté divine qui libéra tous les sentiments réprimés de son propre désir et de sa solitude, pour les mêler à cette faim ravageuse.
Pendant une période de temps incertaine, Tory se laissa aller et s’oublia, pour se concentrer sur ces sensations intenses, comme si elle venait de trouver ce qu’elle cherchait depuis toujours. Elle avait cru que son univers avait été réduit en cendres à la mort de son frère, mais voilà qu’une lueur d’espoir, un rayon de lumière, une étincelle de possibilité venaient d’apparaître dans le néant… Toutes ces apparences étaient sans doute trompeuses.
Cet homme, si peu chevaleresque dans son ardeur glorieuse, fervent adepte de l’art délicat du baiser, puissant et fort, n’était là que pour de mauvaises raisons. C’était la louve en elle qui l’avait attiré ici. C’étaient ses désirs de bête qui dictaient ses actions. Et comme c’était elle qui avait provoqué tout cela, c’était aussi elle qui devait y mettre un terme avant que les choses n’aillent trop loin.
Avant qu’ils ne se mettent tous les deux à réfléchir.
Avant qu’ils ne se mettent tous les deux à regretter.
Comment pouvait-elle se dégager ?
Elle savait que l’arbre contre lequel ils étaient appuyés était teinté d’une odeur qui n’appartenait pas à cet instant. Une odeur surnaturelle. Un défi. Si elle baissait sa garde, si elle continuait à ignorer cet avertissement, c’était peut-être leur arrêt de mort qu’elle signait. A tous les deux. Elle risquait de les mener droit vers une meute de loups furieux qui connaissaient déjà le goût du sang.
Malgré tout, cet instant incandescent était inattendu. Sublime. Les mains de son poursuivant avaient quitté ses épaules pour se poser sur ses hanches et la serraient contre lui avec possessivité. Adam refusait de laisser échapper de sa bouche le moindre souffle qu’il ne puisse aussitôt absorber. Pendant quelques longues secondes supplémentaires, des secondes ahurissantes d’insouciance qui lui embrumèrent l’esprit, elle alla à sa rencontre et s’ouvrit à lui, laissant courir ses doigts sur ses épaules, suivant les contours de son dos musclé et le sentant tressaillir à chaque caresse sensuelle.
Elle aurait voulu lui arracher ses vêtements, et les siens aussi, pour sentir sa nudité contre sa peau. L’embrasser ne suffisait plus. Au contraire. Son sang brûlait dans ses veines, réagissant à ses désirs les plus profonds. L’attirance qu’elle ressentait pour lui recelait une puissance insoupçonnable.
En elle, deux êtres exigeaient d’être apaisés et rassasiés. Elle… et la bête.
Sans plus chercher à se retenir, Tory saisit à pleines mains les fesses fermes et musclées d’Adam, qui laissa échapper un grognement de plaisir surpris. Le geste le fit s’arrêter un instant et sa bouche quitta une seconde la sienne. Elle sentit son souffle brûlant sur sa joue et son menton, puis ses lèvres descendirent vers le creux à la base de sa gorge pour s’y attarder. Suspendue, haletante, elle attendit sans bouger, savourant le contact de ses lèvres. Soudain, elle sentit qu’il plantait doucement ses dents dans la peau de son cou.
Elle rejeta la tête en arrière contre l’écorce de l’arbre. Sa bête se jeta avec rage contre les barreaux de sa cage. Une légère morsure érotique que la bête et elle-même comprenaient parfaitement. Jamais auparavant une telle chose ne s’était produite. Jamais elles n’avaient ainsi réagi toutes les deux avec la même force.
Tory sentit sa volonté se dissoudre un peu plus. Les hanches de son policier commencèrent à se frotter contre les siennes. Leurs deux corps semblaient avoir été taillés à la perfection l’un pour l’autre. En réponse, Tory continua ses caresses, sans pouvoir se rassasier de toutes ces sensations. C’était tellement bon. Et en même temps, si terrifiant.
Une grave erreur.
La bouche d’Adam était posée sur son cou, explorant sa peau d’une façon incroyablement érotique. Toutes ces caresses étaient magnifiées par la lueur argentée de la lune, qui effleurait son visage offert à travers le feuillage. Le baiser de cet homme se mêlait à celui de la lune avec une perfection irradiante. Comme une pluie d’argent phosphorescent s’insinuant par tous les pores de sa peau pour imbiber son âme, réveiller sa bête, secouer une partie d’elle-même qu’elle avait laissée sombrer dans le sommeil. Laissant à son esprit la seule responsabilité de tenter d’arrêter cette folie.
Avec une urgence presque agressive, elle colla sa bouche à celle d’Adam, comme pour le forcer à connaître la vraie Tory McKidd, à accepter ce qui l’attendait. Elle n’était pas une femme comme les autres. Oh non. D’ailleurs, elle n’était même pas une femme, par moments. Ce qui dépassait certainement tout ce que cet homme avait pu imaginer, même dans ses rêves les plus fous.
Sous l’influence de la pleine lune, elle devenait une créature capable de l’assommer d’un simple coup de patte et de le soumettre sans la moindre difficulté. Une créature capable de le forcer à une union sexuelle dans des endroits dangereux, sans se soucier des conséquences. Peut-être pas ce soir, même si ce n’était que pur hasard. La lune n’était pas encore assez pleine dans le ciel pour donner à sa bête ce petit avantage qui lui permettrait de s’échapper. Ce soir, elle se sentait comme une femme, une simple femme, empêtrée dans une situation dangereuse à cause d’un instant d’égoïsme et de vulnérabilité.
Il semblait qu’en matière de désir, il n’y avait que peu de différence entre les loups-garous et les humains.
La vie lui semblait vraiment injuste. Pouvait-elle réellement avoir cet homme et envoyer promener tout le reste ? La réponse était claire : non. Si elle renonçait à toute raison pour céder à l’égoïsme de ses désirs, elle deviendrait exactement comme le monstre qui avait tué son frère.
A vrai dire, elle serait même bien pire, car elle connaissait la solution.
*  *  *
Adam sentait l’inconnue devenir tour à tour brûlante et glacée entre ses bras. Chacun de ces changements thermiques, qu’il imaginait provoqués par sa conscience, déclenchait chez elle une ondulation qui plaquait ses hanches et ses seins fermement contre lui. Chaque parcelle de peau qu’il touchait était comme une terre merveilleuse et soyeuse de plaisir interdit.
Tandis que sa bouche descendait vers le col de son chemisier noir, il ne se demandait même plus pourquoi il n’était pas capable de s’arrêter. Ce premier contact avait détruit toute possibilité d’utiliser son témoignage contre le gang de brutes qui sévissait dans le parc. Parce qu’il l’avait touchée, il avait mis en péril son enquête et son avenir dans la police. Il avait franchi une ligne. Commis l’impardonnable. A plusieurs reprises par le passé, il avait failli aller trop loin, ce qui lui avait valu sa réputation de franc-tireur au sein de la police. Cependant, jamais cela n’avait été pour son intérêt personnel. Et jamais pour assouvir quelque chose d’aussi éphémère que de l’envie ou du désir.
Prenant entre ses dents l’un des boutons de son chemisier, il retint une explosion imminente qui menaçait en lui. Il s’imagina que ce bouton était le bout rose et ferme d’un de ses seins galbés… des seins certainement doux et chauds, dès qu’il les aurait libérés de cette enveloppe de soie noire.
Bon sang, il l’embrassait à pleine bouche sans même connaître son prénom ! Un rêve d’adolescent qui devenait réalité, en quelque sorte. Le sexe sans conséquence. L’anonymat parfait. En revanche, pour un homme adulte qui, depuis plusieurs années, bien que sans grande conviction, cherchait la femme de sa vie, le problème était entièrement différent. Un agent des forces de l’ordre, censé combattre le crime et protéger le droit des citoyens, en flagrant délit de badinage avec un témoin ?
Son univers semblait partir à la dérive. Il revivait une partie de sa jeunesse qu’il n’avait pas pleinement explorée. Le futur inspecteur sexy et prêt à tout s’offrait le luxe d’un interlude érotique complètement dément.
Il ne se reconnaissait plus depuis quelques jours.
Et qui était cette femme, à la fin ?
Oui. Tout revenait toujours à cette question.
Rien de tel qu’un éclair de lucidité pour gâcher un bon moment…
Soudain furieux contre lui-même, Adam cessa ses explorations tactiles et intima à son cœur et à son corps de retrouver un calme décent. Sans sa bouche collée contre celle de l’inconnue, il parvenait soudain à percevoir son pouls affolé qui battait sourdement contre sa poitrine.
 Pourquoi n’avait-elle pas crié ? Pourquoi ne l’avait-elle pas repoussé ?
Comment expliquer son comportement ? A elle comme à lui-même.
— Je suis désolé, bafouilla-t-il soudain, en sachant très bien que ces paroles n’avaient pas de sens. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je ne vous ai pas fait mal, au moins ?
Les excuses avaient du mal à sortir, car il avait la gorge nouée. Il regrettait déjà d’avoir interrompu ce qui était en train de se passer.
— Non, chuchota-t-elle. Vous ne m’avez pas fait mal.
Elle avait les lèvres encore gonflées de leur baiser.
— Je vous en prie, dit Adam. Dites-moi ce qui m’a pris de faire une chose pareille. Expliquez-moi pourquoi j’éprouve cela pour vous. Je n’y comprends rien.
Il attendait une réponse, une explication. Ou un éclair brutal qui le clouerait au sol. Il n’y avait rien de macho dans cette supplique. C’était juste le cri déchirant de toutes ses terminaisons nerveuses qui continuaient malgré elles à se tendre à l’extrême vers cette femme.
Toutefois, elle ne lui fournit aucun éclaircissement.
— Bon, d’accord, conclut-il, conscient que le cœur de la jeune femme battait toujours la chamade et que lui était encore douloureusement en érection. Je vais reculer de quelques pas et vous lâcher. Mais je vais me permettre de vous donner un conseil, avant que vous ne disparaissiez de nouveau : vous feriez mieux de ne plus vous approcher de ce parc. En fait, je préférerais vous raccompagner chez vous, au cas où vous feriez de mauvaises rencontres.
— Non, répondit-elle simplement.
 Il sentit son cœur bondir si fort qu’il eut envie de poser une main sur son torse pour le contenir.
— D’accord, concéda Adam, qui comprenait sa méfiance. Si vous le permettez, je vais au moins aller avec vous jusqu’à la rue.
Il pouvait presque l’entendre réfléchir à cette proposition.
— Je ne vous toucherai plus, assura-t-il.
 Je suis encore capable de me dominer. Enfin, j’espère…
— Scott ?
L’appel se répercuta comme un coup en lui. D’abord, il crut que c’était la femme adossée au tronc d’arbre qui avait parlé, mais il s’était trompé.
Il leva la tête.
— Scott, vous êtes là ?
Une voix de femme, oui. Profonde et presque inquiète. Il connaissait cette voix.
Delmonico.
— Bon sang…, jura-t-il à voix basse, en s’éloignant si rapidement de la femme que celle-ci chancela un instant avant de retrouver l’équilibre.
Il reprit en chuchotant :
— Vous devez partir. Je ne pourrais jamais expliquer tout cela, ni votre présence. Pas à elle. Vous voulez bien partir ? Ce n’est pas pour moi, mais pour vous. Je vous en prie, il faut que vous compreniez. Elle ne sait pas.
— D’accord.
Un intense soulagement l’envahit.
— Bien. S’il vous plaît, ne revenez plus ici. C’est trop dangereux.
Immédiatement, il comprit l’absurdité de sa requête : si elle partait seule, elle devrait traverser le parc. C’était extrêmement risqué.
— Je crois vous avoir également conseillé la même chose, répondit la femme, déclenchant en Adam une averse de frissons et de regrets.
— Scott ? appela encore Delmonico. Répondez ! J’ai vu votre voiture. Je sais que vous êtes là. Je dois savoir si tout va bien.
Adam s’adressa de nouveau à l’inconnue, soudain soulagé de ne pas pouvoir distinguer son visage.
— La rue n’est pas loin. Vous n’avez qu’à faire le tour pour la rejoindre. Je vais détourner l’attention de ma coéquipière…
Il hésita, avant d’ajouter dans un souffle :
— Soyez prudente.
Comme elle acquiesçait, il reprit :
— Si vous décidez de porter plainte, vous savez où me trouver. Mais je mentirais si je vous disais que j’ai des remords.
— Porter plainte ?
Pourquoi semblait-elle étonnée ? Se pouvait-il qu’elle ait apprécié ce baiser tout autant que lui ?
— Je comprendrais tout à fait si vous…, commença-t-il, avant de sentir les doigts tièdes de la jeune femme se poser sur ses lèvres.
Une tiédeur provocatrice qui disparut aussi subitement qu’elle était venue, avant même qu’il ait le temps de réagir. Sans un mot ou une protestation de plus, elle s’éloigna comme il le lui avait demandé. Il eut aussitôt envie de la suivre. Il dut même frapper l’arbre de son poing pour se retenir.
— Scott ?
La voix de Delmonico s’était rapprochée.
 Il devait lui répondre. Il ne devait pas suivre la femme. C’était impossible. Mais alors, comment la retrouver ? Et que se passerait-il si leurs chemins se croisaient de nouveau ? Il ne connaissait toujours pas son nom.
— Delmonico ! appela-t-il.
Il avait à la fois besoin de parler à quelqu’un et envie de rester seul. Fouillant du regard le feuillage sombre qui avait avalé l’inconnue, il sentait déjà son corps souffrir de cette absence, comme si elle était une part fantôme de lui-même.
— Tout va bien, Scott ? demanda Delmonico en surgissant à ses côtés.
— Oui. J’étais…
Il suffoquait, étrangement incapable de parler. Que pouvait-il bien lui raconter, après ce qui venait de se passer ? Pouvait-il espérer que tout cela n’avait été qu’un rêve ? Et si c’était le cas, avait-il vraiment envie de se réveiller ?
— J’attendais…, expliqua-t-il enfin, en protégeant ses yeux du faisceau de la lampe torche de Delmonico.
Heureusement, son uniforme n’était pas trop en désordre.
— Vous attendiez quoi ? demanda sa collègue.
— Qu’un autre truand passe en courant devant moi avec le butin d’un autre braquage dans ses poches.
 Bon sang. Je l’ai laissée partir.
— Et ça a mordu ? demanda Delmonico en baissant sa torche qui alla éclairer le bout brillant de ses chaussures.
— Pas vraiment, maugréa Adam, les poings toujours serrés.
 Il se retenait pour ne pas de nouveau frapper le tronc de l’arbre.
— Je ne suis pas en retard, au moins ? Comment avez-vous su que j’étais là ?
Delmonico leva la lampe vers son propre visage et se tapota la tempe du bout de l’index.
— Ah oui, c’est vrai, marmonna Adam. Cette bonne vieille intuition féminine.
— En fait, je pensais à quelque chose de plus simple que ça, répliqua Delmonico. La jugeote.
Le faisceau de la lampe s’envola et vint se poser sur l’arbre à côté d’Adam, puis dans la direction par où s’était enfuie la femme. La gorge serrée, Adam ne put s’empêcher de fouiller la végétation du regard. Réussirait-il à la voir ? Avait-elle quitté le parc, comme il le lui avait demandé ?
— Vous voulez qu’on fasse une ronde à l’intérieur ? suggéra Delmonico. Pour voir ce qu’on peut trouver.
— Vous n’avez pas peur ?
— La seule chose qui m’effraie dans la vie, c’est de ne pas réussir à passer capitaine simplement parce que je suis une femme.
La franchise d’un tel aveu prit Adam par surprise. Il se tourna vers sa collègue, sentant toujours le parfum de l’inconnue à la chevelure rousse flotter dans les airs. Peut-être avait-il imprégné ses vêtements.
— Capitaine, hein ?
— Oui, matelot.
Adam sourit, sentant une partie de sa tension s’estomper. La présence de Delmonico lui rappelait que le devoir l’attendait. Un devoir qui n’avait rien à voir avec ce parc. D’ailleurs, toute cette affaire n’était plus de son ressort.
 — Eh bien, bonne chance pour votre promotion, dit-il. Quant à la promenade de santé dans le parc, je pense qu’il fait trop noir. Etant donné ce qui s’est déjà produit par deux fois, je pense que ce n’est pas une bonne idée. Pas vraiment la façon la plus directe pour gravir les échelons jusqu’au bureau de Seaver, Delmonico.
— Je ne suis pas du genre froussard. On ne vous a donc rien dit sur moi ?
— A vrai dire… non.
— Eh bien, dans un esprit de cohabitation et de bonne entente au sein de l’équipe, je vais éclairer un peu votre lanterne. Mais seulement si vous me rendez la politesse.
— Si c’est pour une soirée pyjama entre copines, vous repasserez, se moqua gentiment Adam.
— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu, inspecteur Scott.
Adam sourit.
— Pourquoi voulez-vous me parler de votre vie privée ?
— Pour la faire courte, Davidson vous a décrit comme un voyou. En revanche, il n’a jamais laissé entendre que vous n’étiez pas digne de confiance. Un policier doit toujours connaître un minimum son coéquipier, non ? Ne serait-ce que pour comprendre ses réactions.
— Ce n’est pas de gaieté de cœur, mais je crois que vous avez raison, soupira Adam.
— Et puis, je crois que vous n’avez pas à craindre pour votre réputation de virilité, Scott. A moins que je ne me trompe ?
— Pas vraiment…
 Comme l’avait encore prouvé sa récente et monumentale érection.
— A vous l’honneur, dans ce cas.
— C’était votre idée à la base, protesta Adam.
— Honneur aux anciens, collègue.
Delmonico, en plus d’être vive et intelligente, savait se montrer pénible et bornée, remarqua Adam. Partager des secrets ? Qu’est-ce qu’elle croyait ? Comment pouvait-il partager quoi que ce soit, quand son plus obsédant secret concernait une femme liée à ce maudit parc ?
Il devait pourtant admettre, malgré ce que cela lui coûtait, que l’arrivée de Delmonico l’avait sans doute sauvé… de lui-même. Elle avait eu l’intelligence — ou le bon sens, peut-être — de ne pas le contacter par radio. Pour cela, il pouvait sans doute lui faire un peu confiance.
— D’accord, soupira-t-il. Tenez-vous bien, vous allez en avoir pour votre argent : je ne suis pas vraiment le voyou rebelle que ces messieurs du commissariat voient en moi.
— Bien essayé, se moqua Delmonico. Mais il va falloir faire mieux. Ça, je le savais déjà.
— Comment ?
De nouveau, Delmonico pointa sa lampe torche vers son visage et se tapa l’index contre la tempe.
— Bigre, Delmonico. De la cervelle et des muscles ? Voilà qui n’est pas courant dans les forces de l’ordre. Surtout chez…
— Une femme ? termina Delmonico à sa place.
— Ce n’est pas vraiment ce que j’allais dire. J’allais faire allusion à votre jeune âge.
— N’avez-vous donc aucun soupçon de sexisme en vous, mon vieux ? demanda Delmonico, d’un air faussement choqué.
Adam rit de bon cœur, puis demanda :
— Vous ne plaisantiez pas en proposant de faire une ronde dans le parc ?
— Pas le moins du monde.
— Parfait. Dans ce cas, passez la première, parce que moi, ce parc me fiche vraiment la frousse. Ça vous va comme confession ? Un grand garçon comme moi qui a peur du noir ?
— Pas mal, apprécia Delmonico en pointant sa lampe vers le parc. Je crois que ces messieurs du commissariat paieraient cher pour un tel scoop.
— Je n’en doute pas une seconde.
— D’ailleurs, dans la même veine, je pense qu’il faut toujours affronter ses peurs, reprit Delmonico.
— Et fine psychologue, par-dessus le marché ?
Delmonico ne répondit rien.
— De toute façon, vous me devez une confession, lui rappela-t-il, en lui emboîtant le pas.
— D’accord, d’accord. Ce n’est pas le noir qui m’inquiète. Ni même l’idée qu’il y a peut-être des méchants en liberté dans le coin.
Adam la rattrapa en quelques enjambées.
— Ah bon ? Quoi de pire qu’une bande de brutes dans un parc sombre et mal famé ?
— Une bande d’énormes chiens enragés, répondit Delmonico avec un sérieux qui le fit frissonner malgré lui.
— Ah oui, je comprends…
Si seulement ce pouvait être le summum de ses craintes, à lui aussi…
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Tory recula dans l’ombre, le cœur affolé. Elle sentait le sang battre à ses tempes. En apercevant la lueur de la lampe torche de la policière tressauter dans le noir, elle eut envie de hurler de rage. Horrifiée, elle comprit qu’Adam ne s’était pas décidé à regagner la rue.
 Quelle tête de mule !
La crainte la fit grincer des dents et répandit une saveur métallique dans sa bouche. Elle avait soudain très froid au visage. Elle fit quelques pas dans sa direction, le souffle rauque et brûlant.
Il l’avait retrouvée. Il l’avait touchée. Il l’avait embrassée. Quelques secondes de plus et plus rien ni personne n’aurait pu les arrêter.
Regrettait-elle vraiment qu’on les ait dérangés ?
 Pas le temps de réfléchir à la question.
Si la meute du monstre errait dans le parc cette nuit, le danger était extrême. Ce serait encore pire dans deux jours, pendant la pleine lune. Ce qui la rassurait un peu, c’était qu’Adam avait une arme, tout comme la femme qu’il avait présentée comme sa coéquipière. Avec un peu de chance, en cas d’attaque, ils n’hésiteraient pas à s’en servir. Il serait toujours temps de poser des questions. En général, les loups-garous n’aimaient guère que des humains viennent mettre le nez dans leurs affaires. Dans cette situation, c’était purement et simplement du suicide.
Et ce monstre qui envoyait des roses à la sœur d’une de ses victimes ? La pensée lui donna la nausée. Tout comme l’idée qu’une autre femme qu’elle-même puisse se trouver à moins d’un mètre d’Adam. Coéquipière ou non.
Elle bouillait de jalousie.
— Pas de temps à perdre avec ce genre de bêtises, se chuchota-t-elle avec véhémence.
Sa peau venait de se hérisser à cause d’une nouvelle odeur dans l’air. Une odeur qu’elle connaissait et redoutait.
Une odeur de loup.
— Il faut faire sortir Adam de ce parc.
Elle se mit à trottiner, prenant soin de rester dans l’ombre et sur le côté — assez loin, espérait-elle, pour qu’Adam ne perçoive pas sa présence. Elle avait l’avantage, car elle voyait parfaitement dans l’obscurité. La vision nocturne faisait partie des attributs classiques des loups-garous. C’était tout simplement essentiel pour prendre une proie en chasse. Car c’était exactement ce qu’elle était en train de faire. Elle suivait Adam et la policière à la trace, cherchant un moyen de les aiguiller vers la rue, sans se trahir.
Elle distinguait chaque détail de l’uniforme d’Adam et percevait la tension qui nouait ses épaules à chacun de ses mouvements. Il serrait toujours les poings. Un grondement sourd lui échappa lorsque le bras de la policière effleura par inadvertance celui d’Adam. Une bouffée de possessivité s’engouffra en elle avec une telle rapidité qu’elle dut s’arrêter un instant pour se reprendre.
 Pas maintenant.
L’odeur écœurante de loup la frappa de plein fouet lorsqu’elle s’approcha d’un bosquet. Tory tourna brusquement la tête vers Adam et la femme, et un frisson violent la parcourut.
Elle ne devait plus les lâcher des yeux.
*  *  *
— C’était quoi, ça ? demanda brusquement Delmonico en s’arrêtant.
Adam détacha la sécurité qui retenait son arme et posa la main sur la crosse avant de répondre :
— Rien, sans doute.
Un courant d’air froid sur sa nuque lui indiquait pourtant qu’ils n’étaient sans doute pas seuls. Et l’air ne portait plus le moindre effluve floral.
— Si je tenais celle qui a eu l’idée de s’enfoncer autant dans ce parc, marmonna Delmonico au bout de quelques secondes.
— Je ne suis jamais venu ici dans la journée, dit Adam, incapable de se défaire de cette impression qu’une force maléfique régnait sur les lieux et les observait.
Si quelqu’un cherchait les ennuis, pourquoi ne se montrait-il pas ? A moins qu’il ne s’agisse de savoir qui se dégonflerait le premier…
Adam resserra son emprise sur son arme.
— Vous avez toujours voulu travailler de nuit ? demanda Delmonico, sur le ton de la conversation.
Quelque chose dans sa voix fit pourtant comprendre à Adam que sa collègue scrutait les alentours avec attention. Elle voulait simplement faire croire à quiconque se trouvait caché là qu’ils ne se méfiaient pas.
— Oui. J’ai toujours préféré la nuit.
— En tout cas, on n’y voit rien ce soir, reprit Delmonico, sur le même ton.
Il crut de nouveau entendre un bruit, mais c’était peut-être son imagination, car Delmonico ne tourna même pas la tête. Bon, d’accord. Si ce n’était pas un bruit, alors qu’est-ce qui avait pu attirer ainsi son attention ? Encore un pressentiment ? Etait-il en train de se transformer en compteur Geiger vivant ? L’homme le plus perceptif de l’Ouest ?
— Là-bas ! s’écria soudain Delmonico en s’élançant, tenant d’une main sa lampe torche et, de l’autre, son arme de service.
Adam se lança à sa suite, se demandant s’ils n’étaient pas en train de courir après un rayon de lune. Cela dit, c’était leur devoir d’aller vérifier. Et puis, qui sait ? Peut-être tomberaient-ils nez à nez avec un autre membre du gang qui se servait du parc comme terrain de jeu.
Côte à côte, Adam et Delmonico contournèrent les arbres. Une fois à découvert, Adam aperçut au loin une vague forme, sans pouvoir distinguer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
Le cœur battant la chamade, conscient qu’il avait ralenti, Adam ressentit soudain le poids d’une angoisse sourde s’abattre sur ses épaules comme une chape de plomb. Se pouvait-il que ce soit elle, là-bas ? A quoi jouait-elle ?
Tandis qu’il se demandait ce qui se passerait s’ils arrêtaient l’inconnue, Delmonico en profita pour le distancer. Finalement, pourquoi pas ? Ce serait peut-être une bonne chose. Delmonico ne risquait pas de succomber aux charmes de cette femme mystérieuse. Peut-être obtiendraient-ils enfin des réponses.
Toutefois, impossible de se débarrasser d’une impression de déjà-vu. Il avait déjà poursuivi quelqu’un dans ce parc et il se sentait plus nerveux que jamais. Il devait rester sur ses gardes. Il ne pouvait pas non plus laisser Delmonico affronter seule le danger. Elle avait beau être très intelligente, elle manquait d’expérience.
Pas étonnant qu’il ait mal à la tête. En l’espace d’une demi-heure, il avait embrassé avec fougue une pulpeuse inconnue, avant de manquer de se faire surprendre par sa jeune collègue qui venait juste de le battre à la course !
— Bon, ça suffit.
En quelques enjambées, il rattrapa Delmonico et reprit la tête de la course, sans pourtant parvenir à réduire la distance qui le séparait de la silhouette au loin.
 Déjà-vu…
Sans trop savoir comment, il comprit que la personne qu’il pourchassait décrivait plus ou moins un large arc de cercle. D’un instant à l’autre, ils allaient voir apparaître les lumières de la rue et l’une de ces voitures de collection qui encombraient le quartier.
Aucun appel n’avait retenti sur la radio. Aucun ordre en provenance du commissariat. Il était tout à fait possible que la personne qu’ils poursuivaient ne cherche qu’à sortir au plus vite de ce parc noir et inquiétant. C’était peut-être un sportif s’entraînant pour un marathon. Ou un promeneur ayant décidé de prendre un raccourci pour rejoindre le sud de la ville.
A moins que quelqu’un ne cherche à jouer avec les nerfs d’un policier un peu trop curieux, pensa Adam avec une grimace.
— Delmonico ! appela-t-il par-dessus son épaule en ralentissant brusquement l’allure. Stop !
Evidemment, elle ne ralentit même pas.
— Delmonico ! Arrêtez-vous, ordonna-t-il en se tournant pour lui barrer la route.
Sa coéquipière s’arrêta dans un dérapage, manquant de lui rentrer dedans. Ils haletaient tous les deux avec force.
— Que se passe-t-il ? demanda enfin Delmonico qui sautillait sur place, prête à repartir.
— Nous n’avons aucune raison de poursuivre cette personne.
— Alors pourquoi court-elle ?
— Ce ne sont pas nos affaires. Pas exactement.
Elle le regarda sans rien dire.
— Partons d’ici, proposa-t-il, avec un dernier coup d’œil vers l’obscurité.
Il espérait qu’il ne s’était pas trompé. Cet endroit était tout simplement malsain, et Delmonico et lui ne connaissaient pas bien les lieux. Ils n’avaient pas l’avantage. Soudain, ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. De nouveau, il sentit… bon sang ! Encore cette odeur de fleur ! Un bruit sur leur droite interrompit ses pensées. Cette fois-ci, Delmonico l’entendit également, car elle fit volte-face, l’arme au poing.
— Doucement, l’avertit Adam, en se rapprochant instinctivement de sa coéquipière pour la protéger.
Puis il lança d’une voix forte :
 — Police ! Avez-vous besoin d’aide ?
Un rire sardonique retentit, qui acheva de figer sur place les deux policiers. Une vague forme noire apparut près d’un arbre.
— Vous êtes dans mon parc, lança la voix d’homme d’un ton tranquille. Sur mon territoire. Et vous n’êtes pas les bienvenus.
— Il y a quelque chose dans le terme « police » que vous ne comprenez pas ? rétorqua Adam, d’un ton qu’il voulait calme mais ferme. C’est un parc municipal. Il n’appartient à personne d’autre qu’à la ville.
— Ce terme que vous employez pour vous définir n’a aucune signification pour moi, fit remarquer l’homme. Vous êtes soit mon ami, soit mon ennemi. Je vous laisse deviner dans quel camp vous vous situez. Vous deux n’êtes donc pas les bienvenus ici.
Il ajouta d’une voix où pointait une sourde menace :
— Quant à vous, le flic, je vous conseille de la laisser tranquille… sinon, vous mourrez.
Adam retint sa collègue qui faisait mine d’avancer, son arme à la main. Elle ne devait pas comprendre grand-chose à la situation. Moins que lui, en tout cas, pour qui la fin de la dernière phrase ne faisait aucun doute.
« Je vous conseille de la laisser tranquille. »
Il parlait d’elle. Ce dément était-il un ami de sa belle inconnue ? Etait-ce pour cela qu’elle l’avait averti d’un danger potentiel et lui avait conseillé de rester à distance ? Connaissait-elle ce type ?
Adam sentit sa colère monter. A cause de la présence de Delmonico, et du risque d’être en infériorité numérique si les autres membres du gang surgissaient, il devait agir avec prudence et réfléchir avec soin à sa prochaine manœuvre. Il refusait de risquer la vie de sa jeune collègue à cause d’une guerre de territoire ou de la colère d’un jaloux.
— Nous étions sur le point de retourner sur le boulevard, dit-il, espérant apaiser l’atmosphère pesante et la tension extrême de Delmonico.
— Ce n’était pas mon impression, répondit la silhouette noire. A moins que vous n’ayez encore perdu votre chemin ?
Bon. Cet homme savait donc qu’il était déjà venu.
— Ce ne sont pas vos oignons, répondit Adam. De toute façon, nous partons.
— Je crois que ma meute va vous raccompagner.
— Non, ce ne sera pas nécessaire, répondit Adam d’une voix ferme où pointait une vague menace.
— Alors, nous veillerons d’ici à ce que rien ne vous arrive. Pour nous assurer que vous quittez bien les lieux… et que vous ne remettrez plus les pieds ici. L’heure n’est pas encore venue de nous affronter.
De nouveau Adam dut retenir Delmonico que la colère rendait nerveuse. Le parfum d’orchidée venait encore le narguer, l’empêchant de réfléchir posément. Etait-ce la femme mystérieuse qui l’avait attiré ici ? Avait-elle un lien avec le truand qu’il avait pourchassé ? Et si les hommes qui leur faisaient à présent face appartenaient au gang qui avait torturé les deux victimes ?
Pas un gang. Quel était le terme que ce fumier avait employé ?
 Une meute.
Delmonico avait-elle finalement trouvé la meute de chiens enragés qu’elle redoutait tant ? Ce n’était sans doute pas le meilleur moment pour réfléchir à la question. Il devait la mettre hors de danger.
— Adios ! lança-t-il en reculant, tirant Delmonico par la manche.
— Ne craignez rien, lança l’homme. Nous ne vous tirerons pas dans le dos. Ce n’est pas notre style.
Faisant confiance à son instinct, Adam se retourna et s’éloigna dans la direction par laquelle ils étaient venus. A ses côtés, Delmonico marchait en silence. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils allaient et il n’osait rallumer sa lampe torche. Il se fiait donc au parfum d’orchidée, espérant que la femme qu’il avait prise dans ses bras les guiderait jusqu’à ce qu’ils soient hors de danger.
Et qu’elle irait ensuite se mettre à l’abri elle-même.
*  *  *
Une fois arrivée sur le trottoir, Delmonico se dégagea d’un geste de la main d’Adam qui la tenait toujours par la manche. Elle se tourna vers lui.
— Eh bien, quelle bonne partie de rigolade ! dit Adam, espérant dissiper un peu des tensions de sa collègue. Alors, que pensez-vous des rondes de nuit ?
— Ce type pouvait très bien être le tueur, gronda-t-elle, la mâchoire crispée.
— C’est une possibilité, concéda Adam. Cela dit, il ne m’a pas semblé prudent ni raisonnable de lui poser la question directement.
A la lueur blafarde des lampadaires, le visage hâlé de Delmonico était plus blanc qu’un linge. Ses traits étaient tendus et durs.
— Nous pourrions appeler des renforts, cerner le parc et le forcer à sortir de sa tanière.
— Pour quelle raison ? Sur de simples soupçons ?
 — Il nous a menacés.
— Avez-vous aperçu l’ombre d’une arme ? Et sa menace vous a-t-elle paru un tant soit peu sensée ?
Delmonico sembla réfléchir à la question.
— Je pensais que…
Elle laissa sa phrase en suspens, puis relâcha sa pression sur la crosse de son arme en soupirant.
— Ce n’est pas grave, dit Adam. C’est peut-être la drogue qui le faisait parler ainsi. Aujourd’hui, quand on parle de gang, on parle forcément de drogues. C’est peut-être leur secteur, là qu’ils stockent leur came. Peut-être ce taré et ses petits copains se prennent-ils pour des caïds, mais au moins, ils ne nous ont fait aucun tort.
Delmonico sembla accepter à contrecœur et soupira de nouveau.
— C’est peut-être aussi la peur de croiser un de ces lascars qui faisait courir si vite votre type de l’autre soir.
— Non, laissez-moi mes illusions : j’ai encore envie de croire que c’était parce que j’étais à sa poursuite.
Le visage de Delmonico se détendit un peu.
— En tout cas, deux nuits de plus et nous aurions été en mesure de le voir plus distinctement.
Elle ajouta après quelques secondes :
— Et si ce type était le truand qui a échappé à une inculpation de meurtre en mangeant sa chemise ?
Adam glissa un doigt dans sa ceinture. L’intuition de sa collègue risquait fort de lui attirer des ennuis, un jour ou l’autre.
— Encore heureux qu’il n’ait pas mangé la mienne, répondit-il. Je viens juste de la récupérer au pressing.
Il s’efforçait de plaisanter pour distraire sa coéquipière, mais il se posait les mêmes questions qu’elle. Les paroles de l’homme résonnaient encore dans son esprit : « Je vous conseille de la laisser tranquille… sinon, vous mourrez. » Dans la bouche d’un dément à l’attitude menaçante, cela ressemblait à une sérieuse mise en garde. Adam avait toutes les raisons de s’inquiéter.
C’était trop direct pour n’être qu’une simple coïncidence. Deux cadavres dans un parc, un gang persuadé de dominer un territoire et une femme mystérieuse qui semblait chercher les ennuis en y rôdant seule la nuit. Si on additionnait le tout, il devait bien y avoir une connexion entre tous ces éléments.
Le truand était apparu juste après qu’Adam eut embrassé l’inconnue, sous les arbres. L’homme l’avait clairement menacé. Il avait également dit que l’heure n’était pas venue.
Qu’avait-il voulu dire ?
— Pourquoi deux nuits ? demanda-t-il soudain, se souvenant de ce que sa collègue venait de dire. Que se passe-t-il dans deux nuits ?
Il avait besoin de temps pour réfléchir.
— C’est la pleine lune. Il sera plus facile de voir dans le noir.
— Ah oui, répondit Adam en levant les yeux au ciel. Oui, cela nous aurait un peu aidés, en effet. J’aurais bien aimé voir la bobine de ce gars.
— Croyez-vous que nous puissions mettre la main sur le dossier de ce dément qui a mangé sa chemise ? demanda Delmonico. Pour voir à quoi il ressemble. J’ai l’impression que c’est lui que nous venons de rencontrer.
Adam hocha la tête en silence. Il était d’accord avec sa collègue et l’idée de savoir à qui ils avaient affaire lui plaisait.
— C’est possible… Je vais passer quelques coups de fil pour savoir si le dossier est déjà parti pour le FBI. En attendant, c’est moi qui paie le café. Pour vous remercier de m’avoir sauvé la vie.
 Une seconde fois.
— Comment ça ? s’étonna Delmonico, qui reprenait déjà quelques couleurs.
— Deux policiers valent toujours mieux qu’un, non ? Sans vous…
Surtout face à un chef de gang accompagné de sa bande de gros bras, la nuit, dans un parc. Ils n’auraient vraiment pas fait le poids, ajouta Adam pour lui-même.
« Je vous conseille de la laisser tranquille… sinon, vous mourrez. »
N’importe quel truand devait avant tout considérer Delmonico comme un policier. Donc, la seule autre femme avec laquelle Adam soit en contact, c’était…
Elle.
Cette femme merveilleuse responsable de la folie qui régnait dans son esprit. C’était d’elle qu’il avait parlé le truand. C’était d’elle qu’il était censé ne plus approcher. Il ne pouvait en être autrement.
Adam haussa les épaules et se recomposa une expression neutre et professionnelle. Il savait que, malgré le sentiment d’alarme qu’il ressentait et la menace possible d’un tueur maniaque, il n’envisageait pas une seconde de renoncer à la femme mystérieuse.
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La porte s’ouvrit et l’inspecteur Wilson fit son entrée dans le café. Il n’eut même pas besoin de faire signe à Delmonico pour que celle-ci lui fasse une place.
Adam fut surpris de remarquer, sous la clarté crue des néons, que les cheveux noirs de Wilson grisonnaient légèrement près des tempes. Lors de leur première rencontre, il avait cru que Matt et lui étaient à peu près du même âge. L’homme portait un T-shirt bleu nuit et un jean délavé, qu’Adam lui envia un instant. Il tenait à la main le même blouson en cuir usé.
— Bonsoir, inspecteur Wilson, salua Adam sans se lever.
— Scott, Delmonico, répondit Matt Wilson, en se glissant avec souplesse sur la banquette de moleskine rouge, en face d’eux. Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à faire appel à la meilleure moitié des forces de l’ordre ?
— La meilleure moitié, hein ? dit Adam, avec un petit sourire. Il faudra que je m’en souvienne, de celle-là. Je le ferai imprimer sur ma nouvelle carte de visite, dès la semaine prochaine.
— Je vous donnerai l’adresse de mon imprimeur, proposa Wilson. Cela vous évitera d’avoir à en chercher un.
— Merci.
— C’est tout naturel, cher collègue…
Delmonico toussota, mais se retint d’interrompre ce petit dialogue.
— Bon, reprit Wilson, d’un ton plus sérieux. Quelles questions vouliez-vous me poser à propos d’un dossier qui n’est peut-être plus en ma possession ?
En disant cela, il sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre qu’il posa sur la table, à côté d’une tasse de café vide. C’était une copie d’une photo.
— Le café est bon, ici ?
— Il a l’avantage d’être chaud, répondit Adam en tirant la photo à lui.
Comment diable Wilson avait-il pu savoir que c’était exactement le document qu’ils recherchaient ? Lorsqu’il avait appelé l’inspecteur, il n’avait fait que lui demander de les retrouver dans ce café. Peut-être Wilson et Delmonico pouvaient-ils échanger quelques secrets professionnels en matière d’intuition.
Wilson fit signe à la serveuse, une jeune femme brune d’une trentaine d’années qui s’approcha aussitôt.
— Un café. Noir, sans sucre, s’il vous plaît.
La serveuse lui adressa un sourire lumineux.
Adam restait songeur. Il étudia la photo de près, prenant garde de ne pas laisser ses idées préconçues obscurcir son jugement. Plus facile à dire qu’à faire, bien sûr. Il y avait vraiment quelque chose de dément dans ces yeux noirs, nichés au creux d’un visage dur aux traits marqués.
Simon Chavez.
Un visage glaçant, avec cette même expression hautaine que beaucoup de prisonniers condamnés à mort arboraient. Lorsque Adam releva la tête, Wilson le regardait.
— Pas terrible, hein ? dit-il.
— Non, comme vous dites… Ce type n’a vraiment pas une tête d’enfant de chœur, renchérit Adam en passant la photo à Delmonico.
Il saisit ensuite sa tasse de café à deux mains. Malgré la moiteur de la nuit, il ressentait un besoin de se réchauffer les doigts.
Ils restèrent tous silencieux jusqu’à ce que la serveuse vienne servir le café de Wilson, avec un second sourire étincelant en prime, avant de s’éloigner d’une démarche un peu chaloupée.
— C’est quoi le truc entre les inspecteurs et les femmes ? demanda Adam, tout en retournant dans sa tête les questions qu’il voulait poser. Quelqu’un peut m’expliquer ?
— C’est l’effet cuir, répondit Delmonico, sans prendre la peine de lever les yeux de la photo. Le cuir a le même effet sur nous que la dentelle sur vous.
— Nous ? Qui ça, « nous » ?
— La partie de l’humanité qui possède des seins, répondit Delmonico sans ciller.
— J’ignorais cela… Et vous, Wilson ? Vous saviez que les femmes avaient un faible pour le cuir ?
— Maintenant, oui, répondit Wilson en riant. Merci du conseil, Delmonico. Et avec une manche déchirée, ça marche aussi ?
— Surtout avec une manche déchirée, répondit la jeune femme sur le même ton, en rendant la photo à Adam.
— Ah bon ? Pourquoi ?
 — Le côté un peu loubard, expliqua Delmonico. Ça fait mauvais garçon. Evidemment, cela marche avec certaines femmes plus qu’avec d’autres…
Adam se cala contre le dossier de la banquette.
— Ce type a-t-il un casier ? demanda-t-il, en ramenant la conversation vers le sujet qui l’intéressait.
— Long comme mon bras, répondit Wilson. Et j’ai le bras long.
— Par exemple ?
— Port illégal d’armes à feu, drogue, coups et blessures, que sais-je encore ? Il a déjà fait un séjour à l’ombre, il y a cinq ans. Il paraît qu’ils n’étaient pas mécontents de le voir partir.
— Pourquoi ?
— Il y a eu beaucoup d’accidents à la prison, pendant son incarcération. Aucun n’a jamais pu lui être imputé de façon spécifique.
— Il n’a pas refait de prison depuis ?
— Si vous voulez mon avis, ce type est une anguille.
— Ou alors, il a un très bon avocat, répondit Adam.
— Cela va sans dire. L’argent ne fait pas le bonheur, mais ça peut aider.
— Argent issu de la vente d’armes, de la drogue et de ce genre d’activités ? demanda Adam.
— Quoi d’autre ?
Delmonico toussa de nouveau. Les deux hommes se tournèrent vers elle, mais elle leur fit signe de poursuivre.
— Vous êtes un profileur, dit Adam.
— Oui.
— Psychologue ?
— Psychiatre.
— Vous avez fait médecine et tout ?
 — Et tout, oui, comme vous dites. Tout le tralala. Avec spécialisation.
— Vous pensez donc que ce type est fou ?
— N’importe qui serait fou de vouloir retourner en prison, non ?
— Mais celui-là semble un peu plus atteint que la moyenne, c’est ça ?
— Si vous voulez mon avis, ce type devrait être interné dans un hôpital psychiatrique, répondit Wilson d’un ton calme. Avec une surveillance très rapprochée.
— Parce qu’il a mangé sa chemise ?
— Entre autres.
Delmonico poussa un soupir. Adam savait que ses craintes venaient d’être confirmées. Le fou qu’ils avaient croisé ce soir-là était aussi dangereux qu’ils le pensaient.
— Quoi ? demanda soudain Wilson, alarmé.
— Nous l’avons peut-être croisé ce soir, expliqua Adam.
— Dans le parc, poursuivit Delmonico.
— Ce type ? s’écria Wilson en posant un doigt sur la photo.
— Oui.
— Alors, vous avez sans doute de la chance d’être assis ici en train de boire un café, répondit Wilson.
— Nous étions armés, fit remarquer Adam. Et en uniforme. Sans parler de la puissance et de la réputation des forces de l’ordre de cette ville.
Wilson sourit en entendant ce commentaire amer, puis but une gorgée de café. Il contempla sa tasse d’un air songeur pendant quelques secondes et déglutit avant de la reposer.
 — Peut-être aurions-nous dû nous donner rendez-vous ailleurs ? demanda Adam.
— Peut-être devriez-vous laisser le FBI s’occuper de cette affaire, répondit Wilson d’une voix soudain dure.
Adam tenta de comprendre le changement d’expression sur le visage de l’inspecteur.
— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire, assura-t-il. Je voulais juste jeter un œil à cette photo pour m’assurer que c’était bien Chavez que nous avons eu le plaisir de croiser ce soir… A votre avis, quelle serait la probabilité pour que ce soit le même type qui ait tué les deux victimes du parc ?
— Vous êtes sûr que c’est lui ? demanda Wilson.
— Oui.
— Il faisait noir. Vous pouvez vous être trompé.
Delmonico posa brusquement sa tasse sur la table.
— C’était lui…, commença-t-elle d’une voix lente, avec cette expression tendue qu’Adam lui avait déjà vue plus tôt dans la soirée. Ce type qui, selon vous, a mangé sa chemise… C’est lui que nous avons croisé ce soir.
Wilson hocha la tête.
— Il est sorti sous caution. Nous ne pouvons pas mettre la main sur lui.
Adam ferma brièvement les yeux, redoutant d’avance les pensées qui ne manqueraient pas de l’assaillir. Il l’avait laissée, elle, seule dans le parc. Etait-ce bien d’elle que le chef de gang dément avait parlé ? S’agissait-il de la même femme ? Il en avait eu la certitude, quelques minutes plus tôt, mais à la lueur blafarde des néons de ce café, il ne savait plus que penser. Quelles étaient les chances pour qu’une chose pareille se produise ? Etait-il possible que la femme dont il était en train de devenir complètement mordu soit la copine du type de la photo ?
Si le truand avait assisté à leur petite séance intime sous les arbres et que cela l’ait rendu jaloux, alors pourquoi ne les avait-il pas interrompus en pleine action ? Pourquoi avoir attendu pour le menacer ? Et si ces deux-là ne se connaissaient pas, alors comment expliquer la jalousie de Chavez ?
— Vous voulez en parler ? demanda tranquillement Wilson.
— Il n’y a rien à dire, répondit Adam. L’affaire n’est plus de notre ressort.
— Sauf si quelque chose de nouveau venait à se produire, marmonna Delmonico, le nez dans sa tasse.
Pas à elle, se jura Adam en lui-même. Si quoi que ce soit devait arriver à sa belle inconnue, il se lancerait à la poursuite de ce fumier avec un char d’assaut, FBI ou pas.
Ce qui faisait de lui… Un obsédé ? Un fou ?
Et puis, comment la retrouver ?
Il devait faire taire ce monologue intérieur qui le rongeait. Reprenant sa tasse, il dit à Wilson :
— Merci pour la photo.
L’inspecteur prit à son tour sa tasse, commença à la porter à ses lèvres, mais sembla renoncer en cours de route.
— Mangez un morceau, pour faire passer le café, suggéra Adam en riant. Vous avez faim ?
— Non, je rentre, répondit Wilson, en jetant un billet de cinq dollars sur la table. J’ai eu une longue journée.
Un dollar pour un café imbuvable et quatre, pour le déhanché généreux de la serveuse. Les inspecteurs étaient-ils si bien payés pour se montrer aussi généreux ?
— On vous attend chez vous ? demanda Adam.
Il savait qu’il n’avait aucun droit de sonder ainsi la vie privée de Wilson, mais il ne put s’en empêcher. Ce type l’intriguait.
— Non, plus maintenant, répondit Wilson.
— Désolé.
— Moi aussi… Bonsoir.
— Bonsoir, répondit Delmonico.
Lorsque Wilson sortit, les deux serveuses poussèrent en chœur un soupir déchirant.
— Wilson semble attirer les filles, fit remarquer Adam à Delmonico. En plus, il est libre.
Delmonico le regarda de travers.
— Je disais ça comme ça, ajouta-t-il précipitamment.
— Vous vous intéressez à sa vie privée. Mais pas à la mienne.
— Vous savez, je serai parti dans une semaine. Bye-bye Delmonico et bonjour Wilson. Ce genre d’impératif risque de faire tourner court notre grande amitié.
— Ils n’avaient peut-être pas tort, finalement, au commissariat…
— En me qualifiant de « fumier sans cœur », vous voulez dire ?
— Non, ils ont dit que je finirais sans doute par m’habituer et peut-être même par vous apprécier.
Adam lui sourit.
— Je suis sûr que c’est la première fois de votre vie que vous prononcez un aussi pieux mensonge.
 — Croyez-vous ? rétorqua Delmonico en se dirigeant vers la sortie sans l’attendre.
Sur son passage, plusieurs hommes se retournèrent. Apparemment, le prestige de l’uniforme fonctionnait aussi pour les femmes. Il faut dire que la jeune recrue le portait… très bien.
Il devait vraiment être en train de perdre contact avec la réalité. Cela faisait plusieurs jours qu’il travaillait en équipe avec Delmonico, pourtant, il n’avait qu’une seule idée en tête : glisser de nouveau ses doigts dans la chevelure rousse et soyeuse de cette beauté sauvage. Quand on a trouvé la bonne…
Mais que lui prenait-il ? La bonne quoi ?
Absurde. Ridicule. Comment pouvait-il prétendre une chose pareille après… un simple baiser ?
Avec un soupir d’exaspération et après avoir vérifié que Delmonico n’était plus en vue, Adam déplia le morceau de papier que Wilson lui avait passé sous la table. Deux lignes manuscrites. Un numéro de dossier et un nom.
 Tory McKidd.
Adam en déduisit que ce nom était celui de la sœur de l’inspecteur assassiné. La sœur sur laquelle il avait posé des questions à Wilson, lors de leur première rencontre. En contemplant le morceau de papier qui lui avait été transmis de façon aussi discrète, Adam ne put s’empêcher de ressentir un regain de respect pour Matt Wilson. L’inspecteur savait comment contourner le protocole.
De plus, Wilson aurait sans doute été d’accord avec lui : ce que Dana Delmonico ignorait ne pourrait pas lui causer le moindre tort.
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Adam fut surpris de découvrir que la sœur de McKidd habitait un petit cottage. Cela semblait plutôt modeste pour une jeune avocate talentueuse et pleine d’avenir. Dans la lueur du soleil couchant, il examina la maison avec plus d’attention.
L’endroit était parfaitement entretenu : la façade aux volets blancs avait été repeinte récemment dans un ton ocre clair. Le jardin, un minuscule carré de pelouse, était délimité par une petite barrière de bois blanc, et quelques parterres de fleurs impeccables achevaient de compléter le tableau. Adam se rendit compte que sa première impression était fausse. La maison avait l’air confortable et son occupante devait s’y sentir bien pour l’entretenir avec autant de soin.
Il savait que, depuis qu’elle avait quitté son emploi d’avocate, elle travaillait chez elle. Il était donc nécessaire que sa maison soit accueillante. Une petite pancarte était accrochée à l’un des piliers de la véranda.
 La maison de la bonne fortune.
En grimpant les marches dallées, Adam se demanda si la sœur McKidd avait conscience de toute l’ironie de cette pancarte. Il était vrai que Mark McKidd n’avait pas vécu dans cette maison, mais il avait dû rendre visite à sa sœur. Les parents McKidd n’étaient plus de ce monde. Ils étaient morts tous les deux dans une espèce d’affreux accident de chasse, plusieurs années auparavant.
Peut-être cette pancarte était-elle un signe d’optimisme de la part de la sœur ? A vrai dire, qui n’aurait pas eu envie de visiter un endroit aussi charmant ? Ou même, d’y passer quelques jours de vacances ? Le cottage McKidd était bien plus douillet que le domaine en ruine de la famille Scott. Adam se demanda si ses parents avaient jamais envisagé de passer une couche ocre clair sur ce qu’ils appelaient leur « château ». Sans doute que non. D’ailleurs, il était inconcevable pour eux qu’on puisse vivre dans une surface inférieure à un hectare. Quant à la petite maison que louait leur fils, ils la détestaient purement et simplement et n’y avaient jamais mis les pieds.
La porte de bois de la maison McKidd s’accordait bien au style cottage, avec ses petits carreaux de verre coloré alignés en quinconce sur la partie supérieure. Deux appliques de bronze de style rétro étaient accrochées de chaque côté de la porte. D’ici une petite heure, elles baigneraient sans doute la véranda d’une douce lueur chaleureuse.
Adam était assez grand pour distinguer l’intérieur du domicile par les carreaux de verre. Il aperçut un vestibule aux murs dans les tons beiges et une lampe de verre teinté posée sur une commode, près de la porte.
Tenant le dossier McKidd dans sa main gauche, il ignora le bouton de la sonnette et frappa sur le panneau de bois avant de se reculer d’un pas pour attendre. Par jeu, il se demanda à quoi pouvait bien ressembler la femme qui vivait dans une maison semblable. Repoussant avec un sourire une image de robe à pois et de tablier fleuri, il s’avança pour frapper une seconde fois.
Toujours pas de réponse.
Il frappa une troisième fois avant de se décider à sonner. La porte s’ouvrit brusquement. Un cri de surprise flotta un instant dans l’air, échappé de la bouche entrouverte de la femme qui se tenait à présent devant lui, les deux mains posées sur la gorge.
Adam la contempla, bouche bée, pendant ce qui lui sembla être une heure entière. Soudain, il n’était plus sûr de rien. Il se demandait même si cette maison, avec cette femme sur le pas de la porte, était réelle ou s’il s’agissait d’un rêve. Sans cligner des yeux, de crainte que la vision ne disparaisse, il sentit son cœur se mettre à cogner à grands coups dans sa poitrine.
C’était elle.
Sa belle inconnue.
La situation était si délirante qu’il eut un instant envie d’éclater de rire. Il baissa les yeux, cherchant à se contenir, et son regard tomba sur le dossier qu’il tenait à la main. Il se souvint brusquement de la raison de sa venue.
Tory McKidd semblait toujours sidérée et n’avait pas prononcé la moindre parole. Elle laissa lentement retomber ses mains — des mains qui s’étaient posées sur lui de façon si érotique quarante-huit heures plus tôt —, dévoilant sa gorge.
— Bonsoir, parvint-il à articuler. Vous êtes Tory McKidd ?
Sa réponse cingla comme une requête méfiante.
— Que faites-vous ici ?
C’était bien la même voix grave. En tout cas, son corps y réagit avec la même force. Cette visite ne s’annonçait pas du tout comme une visite de routine.
Tory McKidd, dont les yeux d’un bleu sombre luisaient avec férocité sous la cascade flamboyante de ses cheveux, s’avança sous la véranda. Adam eut envie de lâcher son dossier pour la prendre dans ses bras. Impossible de nier les effets qu’elle avait sur lui.
— Je cherche à recueillir des informations, expliqua-t-il en s’efforçant de bafouiller le moins possible pour dissimuler son trouble.
— Vous n’êtes pas en uniforme, rétorqua-t-elle.
— L’uniforme a tendance à intimider…
Il avait bien conscience qu’il la dévisageait de la façon la plus grossière qui soit, mais il ne pouvait s’en empêcher. Pour la première fois, il la voyait tout entière. Pas un simple contour au loin ou des portions de son visage. Tout entière. Et il n’arrivait pas à détacher son regard.
Son visage jeune portait les traces des tragédies qui avaient déjà marqué sa vie. Des sourcils fins à la courbe élégante. De longs cils avec un soupçon de maquillage, peut-être. Un nez délicat et ces lèvres pleines et voluptueuses qu’il avait déjà goûtées. Un teint de porcelaine illuminé par les yeux les plus grands qu’il ait jamais vus. Des yeux saphir qui s’appliquaient à éviter les siens.
— Intimider ? demanda-t-elle. Qui est intimidé par l’uniforme ?
— Quatre-vingt-dix pour cent de la population de Miami, à peu près.
Elle eut un sourire grave, qui donna à Adam l’envie de goûter de nouveau sa bouche, sur-le-champ. Il fit un pas en avant, comme si son esprit avait déjà rendu les armes, laissant son corps prendre les commandes.
— Je n’aime pas beaucoup les policiers, fit-elle remarquer, en reculant instinctivement d’un pas.
— Moi non plus, avoua Adam.
Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Plus belle encore qu’il n’aurait pu l’imaginer. Une beauté à couper le souffle qui lui donnait l’impression que le monde venait de basculer. Cette femme n’était certainement pas une prostituée. Elle avait été une avocate reconnue jusqu’à la mort de son frère. Elle dirigeait à présent une petite entreprise depuis son domicile… et s’amusait à rôder dans les parcs, pendant ses heures de loisir.
Adam savait qu’il aurait dû se sentir mal à l’aise de la rencontrer ainsi par hasard, après ce qui s’était passé entre eux la fois précédente. Il aurait sans doute mieux fait d’aborder le sujet tout de suite, mais il avait en tête une foule de choses bien plus agréables. Pour commencer, il avait simplement envie de lui sauter dessus.
Cette femme était pire qu’une drogue, pour lui.
— Comment m’avez-vous retrouvée ? demanda-t-elle en posant une main sur l’encadrement de la porte.
— Cette fois-ci, je crois que j’ai simplement eu de la chance. Finalement, je suis peut-être né sous une bonne étoile…
Elle sembla attendre qu’il s’explique davantage, mais il en était incapable. S’il ne croyait pas au hasard, au destin et à toutes ces balivernes surnaturelles, alors qu’est-ce que la chance avait à voir là-dedans ?
— La chance, hein ? demanda finalement Tory McKidd, d’une voix neutre.
 — Et peut-être le fait que votre nom et votre adresse figurent dans le dossier que je tiens à la main, avoua Adam, qui avait déjà oublié tout ce qu’il avait prévu de dire lors de leur prochaine rencontre.
Il ne pensait plus qu’à la toucher. Autant se débarrasser de ça tout de suite, s’il espérait un jour pouvoir poursuivre une conversation normale avec elle.
Lorsque son regard croisa le sien, il sentit son pouls s’accélérer davantage. La force de son attirance était phénoménale. Elle le regarda une brève seconde, puis détourna les yeux. Pourtant, dans ce bref instant de contact, Adam perçut dans son regard saphir les lueurs d’un feu ardent. Un éclat incandescent qui le laissa sans voix, lui fit monter le rouge aux joues et réveilla son corps en des endroits que l’on ne dévoilait en général que dans l’intimité.
Bon sang, il connaissait parfaitement les signes avant-coureurs. Il savait déjà ce qui se passerait ensuite. Il jetterait toute prudence par-dessus les moulins, car sa belle inconnue était là, devant lui. C’était Tory McKidd. Il l’avait retrouvée. Il devait accomplir un effort surhumain pour ne pas tendre la main vers elle.
— Pourquoi ? demanda-t-elle de sa voix chaude. Pourquoi mon nom est-il dans un de vos dossiers ?
— Votre frère s’appelait bien Mark McKidd ?
Les sensations agréables qu’Adam ressentait dans tout son corps cessèrent brusquement lorsqu’il la vit vaciller. Par réflexe, il aurait voulu tendre la main vers elle, mais se retint. Sur le pas de la porte de son adorable cottage, sans ses vêtements noirs et loin de l’obscurité du parc, elle semblait soudain si… vulnérable.
 Oui. Vulnérable.
Malgré son jeune âge, elle avait déjà eu sa part de malheurs. Alors qu’elle n’avait que seize ans, ses parents étaient morts dans un accident de chasse en Europe, tués par les balles perdues d’un chasseur que personne n’avait jamais retrouvé. Il n’était plus resté que son frère et elle. Puis, son frère était mort d’une façon particulièrement violente et horrible.
Sur le pas de la porte, Tory McKidd avait fermé les yeux. La couleur de ses cils semblait soudain trancher cruellement avec la pâleur de sa peau. Ces longs cils cuivrés sur ses joues. Comme du feu sur la neige.
Lorsqu’elle vacilla de nouveau, Adam sut qu’il n’y avait plus de salut pour lui. Son corps entier se laissa envahir par la chaleur qui irradiait de la femme debout en face de lui. Si Tory McKidd s’était montrée endurcie, insensible et froide comme beaucoup de femmes actives de son âge pensaient devoir l’être, Adam aurait peut-être eu une chance.
Malheureusement, Tory McKidd n’était rien de tout cela et elle semblait sur le point de s’effondrer.
Comme dans un rêve, Adam se vit la prendre par les épaules pour la soutenir. Il aurait voulu que cet instant dure toujours, mais en même temps qu’il cesse aussitôt. Le temps semblait s’être ralenti, étiré à l’extrême.
A cet instant, il voulait tout d’elle. Pas simplement son corps, mais elle, tout entière. Il voulait la connaître, l’aider, être à ses côtés. Si elle acceptait seulement de le laisser faire.
Ses épaules étroites étaient drapées d’un chemisier de soie bleue de la même nuance que ses yeux. Un tissu enivrant, mais qui ne la protégeait guère contre le contact presque brusque de ses mains. Adam ne pouvait se résoudre à la laisser, ni même à desserrer son emprise. Il savait aussi qu’il ne supporterait pas la moindre rebuffade. Il ne la laisserait pas lui claquer la porte au nez.
Ils se rencontraient enfin. Pas seulement corps à corps, mais face à face. Officiellement. En plein jour. Loin d’être déçu, il sentait au contraire naître en lui un plaisir extrême. Soudain, de nouvelles sensations l’envahirent : une vague de chaleur commençait à poindre sous la soie du chemisier. Il se souvenait de cette chaleur. Comme une fièvre enivrante. S’il ne prenait pas garde, elle lui filerait de nouveau entre les doigts. Il devait se montrer plus prudent.
— Mark…, balbutia-t-elle.
Le simple fait de prononcer ce nom sembla lui arracher l’âme. Ses lèvres étaient blêmes et elle clignait constamment des yeux pour ne pas avoir à soutenir son regard. Il voulait pourtant qu’elle le regarde.
Tory McKidd ne dit rien d’autre, mais laissa échapper un soupir — un souffle chaud qui sembla ouvrir une brèche dans l’espace qui les séparait. Une brèche dans laquelle il était sur le point de s’engouffrer. Adam s’efforça de rester aussi immobile que possible, méditant sur cette petite portion d’air qui le séparait encore d’elle. Alors qu’il mourait d’envie de sentir sa peau contre la sienne. Que ses lèvres voulaient ravir les siennes. Qu’il voulait plus que tout au monde goûter chaque divin centimètre carré de son être. Elle lui apparaissait encore plus belle que dans ses rêves les plus fous.
Il n’y avait rien de doux ni de patient dans ce besoin de réduire la distance entre eux. Chaque seconde qu’il passait loin d’elle ressemblait à une éternité de douleur. Toutes les excuses inventées par sa raison pour ne pas s’avancer vers elle lui semblaient comme un blasphème contre sa nature la plus intime. Il savourait cette proximité brûlante. Des gouttes de sueur perlaient à son front et sur sa nuque, à cause de l’effort qu’il devait fournir pour se maîtriser.
Il voulait cette femme.
La violence de son désir était presque insupportable.
La vue de quelques gouttes de sueur sur ses tempes le troubla et il porta son attention vers sa bouche et son menton, puis vers le creux à la naissance de son cou. Après une brève hésitation, il laissa sa curiosité l’entraîner plus bas encore. L’échancrure de son chemisier laissait apparaître un décolleté d’une blancheur éclatante, ainsi qu’un tout petit morceau de dentelle bleue.
 Tellement sexy.
En réaction à cet examen attentif, Tory McKidd porta instinctivement sa main à sa gorge, avant de la laisser retomber. Un grand frisson la parcourut, puis elle redevint aussi immobile qu’une statue. Ressentait-elle la même chose que lui ? Son désir était-il le reflet du sien ? Car, si c’était le cas, qu’est-ce qui pouvait les retenir ?
Un geste. Un regard. Le simple frémissement de la soie, et ils se jetteraient dans les bras l’un de l’autre. Pouvait-il encore attendre ce signal ? En avait-il seulement la force ? Scrutant de nouveau son visage, Adam découvrit bientôt de fines gouttelettes de sueur au-dessus de sa lèvre supérieure.
Cela suffit. Sa libido bascula, arrachant sur son passage les derniers remparts de sa raison. Adam fit un pas en avant, repoussa doucement Tory à l’intérieur de la maison, puis referma la porte derrière lui d’un coup de pied.
Leurs deux corps se percutèrent de front. Elle laissa échapper un gémissement. Un gémissement qui, il s’en souvenait, était comme un appel. Une invitation. La clé.
Ses mains volèrent vers son visage, derrière sa nuque, pour se glisser dans la douceur incroyable de ses boucles. Adam avait oublié la luxuriance absolue de cette chevelure. Il comprit à cet instant que cet oubli n’était qu’un mécanisme d’autodéfense, car il craignait à tout instant de mourir de toute cette douceur. Il devait tenir encore.
Inclinant la tête, il posa ses lèvres sur les siennes, avec ce qui aurait dû être la tendresse d’un premier baiser. En réalité, ce n’était que la manifestation de la voracité de son désir intense.
Elle accueillit l’intrusion de sa langue entre ses lèvres, venant même à sa rencontre, se blottissant au plus près de lui. Elle tremblait.
Sa bouche était comme un enfer… humide, brûlant. Un enfer de douceur. Adam eut à peine le temps de s’en rendre compte que leur baiser s’envolait déjà. Alors que ses mains glissaient de ses épaules pour caresser son dos, alors qu’il la repoussait juste assez pour avoir accès à la boutonnière de ce chemisier dont il voulait se débarrasser, il s’entendit chuchoter son nom.
— Tory…
Le silence qui suivit fut brutalement rompu par le bruit d’un tissu qui se déchire, un puissant aphrodisiaque qui précipita la réunion de leurs lèvres. Ils se laissèrent tous les deux glisser au sol, bras et jambes emmêlés. D’un geste puissant, elle fut sur lui, pressant sa poitrine contre la sienne, ses hanches contre les siennes.
Le chemisier de soie bleue était ouvert sur ses épaules, dévoilant deux fins rubans de satin qui barraient sa peau laiteuse. Adam avait beau essayer de se représenter les deux bonnets de dentelle reliés à ces bretelles érotiques, il n’y parvenait pas. Il était tellement excité qu’il ne pouvait plus réfléchir au-delà de l’instant même.
Une nouvelle pensée déchira la brume torride qui s’élevait entre eux. Cette femme n’avait rien d’une petite chose fragile. Bien au contraire. Derrière cette apparence délicate, un monde entier et encore inconnu s’ouvrait à lui. Elle ondulait des hanches, se pressant contre lui, tandis que sa bouche allumait des incendies le long de son cou, lui mordillant çà et là la peau avec une précision à la limite de la douleur. Adam sentait son érection devenir douloureuse, mais la danse ne faisait que commencer.
D’ailleurs, trop de vêtements les séparaient encore. Il était temps d’y remédier.
Déjà, les mains de Tory couraient sur son torse. Il entendit la boutonnière de sa chemise céder et les boutons rouler sur le sol. Il n’y prêta plus attention lorsque les mains de Tory se posèrent sur sa peau nue. Adam ferma les yeux pour mieux se concentrer sur ce contact, tandis qu’elle suivait le contour de ses pectoraux, de ses côtes, de son ventre.
Chacune de ses découvertes était accompagnée d’un baiser, parfois d’une caresse de la langue, parfois d’une morsure légère. Adam laissait alors échapper un son inarticulé, dans le seul but de faire retomber la pression qui comprimait son corps et de se libérer de cette extase qui le torturait. Chaque centimètre de sa peau semblait s’imbiber du contact de Tory et il parcourait des yeux son corps avec une ferveur démoniaque.
Il avait voulu cela.
Elle aussi, sans doute.
C’était un truand mort qui les avait réunis et le décès de son frère avait scellé leur sort. D’un baiser.
Le destin ? Devait-il croire que l’avenir était déjà écrit ? Que ce qui devait arriver arriverait ? Comment expliquer, sinon, cette passion brutale qu’il avait immédiatement ressentie pour elle ?
Lorsqu’elle mordit son torse, il bredouilla un juron passionné. Plaisir et douleur se mêlaient pour ne devenir bientôt qu’une seule et même délectable sensation.
Il ne voulait plus attendre.
Tory portait une jupe noire. De cela, il se souvenait. En un instant, il avait posé les mains sur le vêtement et le remontait sur ses hanches. Un petit triangle de dentelle vint chatouiller la peau nue de son ventre lorsqu’elle s’installa à califourchon sur lui.
Sa coéquipière avait vu juste : la dentelle rendait les hommes fous. Il n’avait plus le temps d’effectuer un effeuillage dans les règles de l’art.
Glissant ses doigts sous le fin tissu qui recouvrait ses fesses, il tira d’un coup sec. La dentelle céda dans un bruissement de feuilles balayées par le vent. Tory lui chuchota quelque chose à l’oreille, puis se redressa, les yeux fermés. Ses lèvres luisantes étaient gonflées de désir.
 Sa beauté dépassait l’entendement.
Il ne lui fallut que quelques secondes pour déboutonner son jean et se libérer. Elle se frottait contre lui, aussi enflammée que lui. Envoûtante, transportée, captivante.
La prenant par les hanches, il la souleva et trouva l’endroit précis qu’il cherchait avant de la laisser doucement redescendre sur lui. Doucement, lentement. Il aurait voulu hurler, tant la torture de se retenir était grande. A chaque centimètre de son avancée en elle, elle l’encourageait par des feulements rauques. Pas vraiment les ronronnements d’un chat. Plus comme une lionne impatiente.
Elle se mit enfin à monter et descendre sur lui, caressant son érection enfouie au creux de son corps à un rythme lent et hypnotique. Sa bouche trouva la sienne.
 Attends, se répétait Adam. Attends. Tiens encore.
La pièce sembla voler en éclats autour d’eux. Le temps se mit à filer à toute allure. Avant qu’il ait le temps de se rendre compte de son geste, il était sur elle, à genoux devant son corps offert. Il plongea en elle, lentement d’abord, comme pour mieux prolonger leur plaisir. Mais il ne pouvait plus se retenir, et son incursion suivante fut plus emportée et arracha un cri de plaisir sauvage à Tory. Adam se retira rapidement, inspira l’air chargé de son parfum reconnaissable entre mille et donna un nouveau coup de bassin, plongeant profondément en elle.
Il hésitait, au bord de l’abîme, sentant le corps de Tory vibrer à l’unisson avec le sien, comme pour le pousser à franchir le dernier pas. Elle était parfaite.
Puis, ils furent debout contre un mur, les jambes de Tory enroulées autour de sa taille. La tenant dans ses bras, il la pénétrait avec puissance, comme pour chercher à atteindre le cœur même de son être. Il semblait déterminé à l’entendre crier son nom.
Autour d’eux, les cadres accrochés au mur se détachaient de leur clou et les fenêtres du cottage vibraient. Pourtant, Adam voulait davantage. Tory McKidd aussi, en voulait davantage.
Il la souleva d’un mouvement rapide et l’attira contre lui. Puis, d’un large geste de la main, il débarrassa la table du salon, faisant voler à travers la pièce les tarots qui y traînaient. Il la posa sur la table, sur la nappe de satin ivoire. Elle le regardait de ses grands yeux bleus. Etait-ce une lueur de défi qu’il lisait dans ses yeux ? Une invitation ?
Si elle était vraiment capable de lire l’avenir, comme le suggérait la pancarte accrochée dehors, savait-elle ce qui les attendait ?
D’une main tremblante, il écarta ses longues jambes fines pour contempler le trésor qui s’offrait à sa vue. Il envisagea un instant de poser sa bouche sur ce qu’il venait de découvrir, mais y renonça et, poussé par le désir, l’amour ou quoi que ce soit qui existe entre eux, il la pénétra de nouveau. A cet instant, il ne s’agissait pas de la prendre ou de la posséder. A vrai dire, il se donnait à elle. Il s’offrait complètement.
Après quelques secondes d’immobilité totale, au cours desquelles le passé, le présent et le futur se percutèrent, Adam perçut ce tremblement sourd qui remontait du plus profond de Tory McKidd. Quand l’onde de choc atteignit la surface, Adam entendit son propre cri d’extase se mêler au sien.
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Adam reprit lentement ses esprits. Sa tête l’élançait sourdement et il était aussi sonné que s’il avait fait la tournée des bars de Miami, la veille au soir. Avec précaution, il ouvrit un œil, puis l’autre.
Il était sur le dos, allongé sur une surface dure et peu propice au repos. Lorsqu’il remua une épaule, une douleur aiguë le traversa, augmentant encore son inconfort. Avec une grimace, il roula sur le côté et poussa un juron. La douleur provenait du haut de son dos et irradiait jusqu’à sa nuque. Comme une vilaine morsure.
— Bon sang, mais qu’est-ce que… ?
Il avait la voix rauque et la gorge enflée. Il ne reconnaissait pas l’endroit où il se trouvait : murs couleur crème, plafond bas, poutres apparentes. Une chose était sûre : il n’était pas chez lui.
En se redressant sur un coude, il jura de nouveau. La nuit était tombée. Une lampe de verre teinté était allumée, projetant des lueurs vertes et orangées sur le sol.
Il continua son inspection.
Alignés contre un mur, trois élégants fauteuils club faisaient face à un canapé de cuir. Il n’eut pas le temps de prêter plus attention à son environnement, car la paume de sa main venait de rencontrer un objet pointu. Stupéfait, il découvrit des éclats de verre sous ses doigts. Le sol était jonché de verre brisé en provenance de… Il leva les yeux. En provenance de cadres qui avaient été accrochés au mur et dont les vestiges gisaient à présent éparpillés sur le sol, tout autour de l’endroit où il s’était endormi.
— Bon sang, mais qu’est-ce que… ? répéta-t-il en s’asseyant.
Ce fut alors qu’il se rendit compte qu’il était torse nu. Il portait encore son pantalon, en revanche, bien que celui-ci soit largement déboutonné. Heureusement, sa pudeur était sauve.
Le reste de la pièce semblait avoir été traversé par un ouragan. Tout était cassé. Du moins, tout ce qui était cassable. Pourquoi ne se souvenait-il pas de cela ? Avait-il reçu un méchant coup sur la tête ? L’endroit avait-il été mis à sac pendant qu’il était allongé là, peut-être inanimé ?
Il sentit un nouvel éclat de verre lui mordre le pouce. Que s’était-il donc passé ? En se mettant debout, il sentit son estomac se retourner. Son cerveau semblait avoir décidé de prendre quelques vacances. Pourquoi ne se souvenait-il pas en détail de ce qui s’était passé ?
Tandis qu’il se redressait, le parfum doux qui imprégnait la pièce le frappa de plein fouet. Un parfum fleuri.
Fleuri ?
Et soudain, tout lui revint.
Tory. Il était chez Tory.
Des flashs de leurs ébats sauvages lui revinrent à la mémoire. S’était-elle débattue ? Etait-ce pour cela que sa maison était dans un tel état ? Non. Au contraire, elle l’avait encouragé. Il s’en souvenait très clairement. Il se souvenait même s’être endormi à ses côtés, à même le sol.
— Tory ? appela-t-il, en retirant un éclat de verre de son pouce.
Il fit un tour sur lui-même, fouillant du regard chaque recoin de la pièce, sans trouver la moindre trace de la femme avec laquelle il venait de…
Les mots lui manquaient. Bon sang, même les pensées lui manquaient. Un mince rayon de lumière filtrait à travers les stores. Etait-ce déjà l’aube qui pointait ? Avait-il passé la nuit allongé sur le sol ?
Et où était Tory McKidd ?
Il s’approcha de la fenêtre et remonta le store.
Non, ce n’était pas encore le matin. Juste la lumière de la véranda. Ouf.
— Tory ? appela-t-il encore.
Toujours pas de réponse.
Il envisageait déjà toutes sortes d’explications à son absence. Peut-être avait-elle un rendez-vous. Peut-être n’avait-elle pas voulu le voir en face, après ce qui s’était passé. Bon sang, la maison semblait avoir été traversée par une tornade !
Un mouvement du bras lui tira une nouvelle grimace de douleur. Non seulement son dos le faisait souffrir, mais son torse aussi commençait à l’élancer. Baissant les yeux, il découvrit de longues griffures rouges qui couraient de son torse à son nombril. Quatre lignes sanglantes et parallèles, pas assez profondes pour être graves, mais assez pour faire un mal de chien. Dans un éclair de lucidité, il comprit que ces zébrures étaient des vestiges du corps à corps bestial qui avait eu lieu là. C’était la trace des ongles et des dents de Tory, dans le feu de la passion.
 Passion.
Cette femme était une sauvage. Une lionne enragée. Bien qu’il ne soit pas lui-même un novice en la matière, il n’avait jamais rencontré une partenaire aussi fougueuse. Il savait aussi qu’il n’en serait jamais rassasié, à présent qu’il avait goûté un échantillon de ce que Tory pouvait faire à un homme. Il était d’ailleurs prêt à renouveler l’expérience sur-le-champ. Cependant, pour être honnête, il n’y avait pas que le sexe qui l’intéressait, chez cette femme.
Il voulait tout de Tory McKidd.
Risquant un autre regard vers le salon, il parvint enfin à se concentrer sur autre chose que sur ses besoins physiques. Il se passa nerveusement la main dans les cheveux et aperçut le dossier qui traînait par terre. Un dossier qu’il n’avait même pas ouvert en présence de Tory. Il aurait dû s’inquiéter des règlements qu’il avait enfreints et des répercutions que son comportement pourrait avoir sur l’enquête. Il avait peut-être tout gâché. Si quelqu’un apprenait ce qui s’était passé ici, ce serait la fin de sa carrière. Il repartirait de zéro. S’il n’était pas tout simplement renvoyé.
Pourtant, cette femme et lui avaient un lien qui dépassait largement tous ces détails. Un lien important.
Tory était importante.
Adam soupira, ce qui lui arracha de nouveau une grimace de douleur. Le parfum fleuri flottait toujours dans l’air, mais aucune trace de Tory. En y prêtant plus attention, il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas de son parfum d’orchidée. Il regarda autour de lui, mais ne vit aucun vase garni de fleurs dans la maison. D’où venaient donc ces effluves de fleurs ? Et où était Tory ? Etait-elle sortie prendre l’air sous la véranda. Il ouvrit précipitamment la porte d’entrée.
Personne.
L’odeur était plus prononcée à cet endroit. Il remonta la piste jusqu’à une grande poubelle, rangée sur le côté de la maison. Le couvercle était ouvert. La poubelle débordait de fleurs. Des roses, fraîches apparemment, certaines encore en bouton. Un bouquet qui avait dû coûter une fortune. Leur parfum était presque écœurant.
Quelqu’un avait envoyé à Tory des fleurs, qu’elle avait aussitôt jetées aux ordures. Il devait se souvenir de ne pas essayer cette tactique.
Son esprit repassa en revue les faits, tandis qu’il savourait la douce brise du soir. Tory était la mystérieuse femme du parc. Son frère, Mark, avait été la première victime de tortures odieuses. Lui-même était venu chez elle, en dehors de ses heures de service, pour trouver des réponses et lui proposer son aide. A présent, l’absence de Tory le poussait à croire qu’il l’avait fait fuir.
Tory, la femme qu’il désirait plus que tout au monde.
La femme qui était peut-être liée au gang de ce dément qui avait mangé sa chemise, seule preuve de sa culpabilité. Chavez. Cette ordure qui pensait régner sur le parc. Ce fumier qui était soupçonné d’avoir tué son frère. C’était même plus que probable.
Marmonnant un chapelet de jurons, Adam contempla la rue. Etait-ce pour tenter de dénicher le moindre indice sur la mort de son frère que Tory retournait sans cesse dans ce parc ? Etait-ce pour cela qu’elle courait à ses côtés, la nuit où il avait poursuivi le truand ? Bon sang, avait-elle perdu la tête ? N’avait-elle aucune conscience du danger auquel elle s’exposait ? Il se demanda soudain si Chavez connaissait Tory à cause de son ancien métier d’avocate ?
Se maudissant de s’être endormi, Adam retourna dans la maison. Le cottage de Tory était petit. Un salon, un bureau, une salle de bains, deux chambres. Il parcourut rapidement les pièces, à sa recherche. En vain, évidemment. Il récupéra sa chemise, lacérée et à présent privée de boutons, resserra sa ceinture et ramassa le dossier qui traînait parmi les éclats de verre. Il pensait savoir où la trouver. Il sortit aussi vite que possible.
*  *  *
Tory courait. Elle ne savait pas ce qui était pire : l’endroit vers lequel elle se dirigeait ou ce qu’elle avait laissé derrière elle, chez elle.
Adam Scott.
Sa vie venait d’acquérir une certaine qualité surréaliste, baignée dans un ton sépia. Elle aurait pourtant dû se douter qu’il était impossible de distancer le destin, mais il avait fallu qu’elle tente sa chance. Elle était de nature têtue. A présent, elle était dans de beaux draps. En laissant la bouche d’Adam courir sur son cou et en lui ouvrant l’accès aux recoins les plus intimes de son corps, elle s’était irrémédiablement liée à lui. Elle avait tout fait pour qu’il se retrouve complètement séduit, conquis, subjugué.
Tout comme elle.
Le problème, c’est qu’elle avait vu autre chose, en s’ouvrant ainsi à lui. Une autre vision de la tournure qu’allaient prendre les événements. Un aperçu d’un avenir atroce. Cela n’aurait pu être pire si elle avait tué Adam de ses propres mains. La reconnaissance mutuelle et l’union qu’ils venaient de sceller allaient avoir des conséquences désastreuses. Au moins, en le tuant elle-même, elle lui épargnerait la douleur du destin qui l’attendait. Le destin vers lequel elle se précipitait à présent.
Tout ce qu’il avait fait, c’était de frapper à sa porte. Cet homme. Ce policier. Un seul regard et le second rouage de la reconnaissance s’était mis en branle, avec une puissance inéluctable. A cet instant, elle avait compris que son plan avait échoué. Tous ses espoirs de rester à l’écart d’Adam, de lui épargner ce lien, tout cela avait été réduit en miettes.
Lorsque son corps s’était collé au sien, elle avait vu ce qui allait se produire. Pour lui. Pour eux deux. En partie, du moins. Cela suffisait. Maudit don de vision ! Qu’était-elle censée faire, à présent qu’elle savait qu’Adam allait mourir ? Adam, son beau policier, son âme sœur qui, malgré toutes ses protestations, représentait ce qu’elle avait toujours espéré.
Adam allait mourir.
Elle retint un cri. Les ténèbres de solitude qu’elle combattait depuis si longtemps s’étaient teintées d’une lueur dorée d’espoir entre les bras de cet homme. Le besoin impérieux de se blottir contre lui et de se sentir aimée avait effacé tout le reste.
— Quelle erreur stupide…
Cette nouvelle vision avait-elle été causée par leur union charnelle ? Cela avait-il provoqué des modifications dans le destin d’Adam ? Etait-ce sa faute ?
Les choses auraient pu être faciles pour eux. Dans une autre vie. Dans un monde où il était possible pour deux êtres aussi éloignés de s’aimer. Un monde où il était possible d’ignorer ces différences, pour trouver un moyen de vivre ensemble. A présent, tout cela n’était plus qu’un rêve brisé. Si seulement elle n’avait pas croisé sa route.
A cause d’elle, Adam risquait de mourir bientôt, et cela, elle ne pouvait l’admettre. Elle avait donc un nouveau rôle à jouer. Elle devait détruire les nouvelles cartes du destin. Explorer des territoires inconnus. Elle devait trouver Simon Chavez avant que celui-ci ne trouve Adam. Si elle parvenait à croiser la route de ce monstre en premier, au risque de mourir elle-même, alors peut-être pourrait-elle donner tort à sa vision.
Peut-être Adam aurait-il une chance.
Elle regrettait de ne pas disposer de plus de temps avec lui. Quelques minutes de plus. Une heure, allongée à ses côtés, après ce qui risquait bien d’être leur première et dernière fois ensemble. Moments de bonheur volés. Etait-il possible de changer le cours des choses ?
Et si elle était restée ? Si elle était restée avec lui, même brièvement, leur monde aurait quand même fini par s’effondrer. Inutile de retarder l’inéluctable.
Ce soir, la lune était pleine. Ce soir, elle était plus que la femme qu’Adam Scott désirait. Ce soir, toutes les bêtes de Miami sortiraient de l’ombre… et le sort d’Adam était entre ses mains.
Elle devait trouver un moyen de retisser les fils du destin qui pouvait parfois se montrer si cruel et détourner Adam de la fatalité. Elle devait le libérer de ces liens inéluctables. Pour cela, deux solutions : elle devait soit détruire l’animal qui le menaçait, soit mourir elle-même, afin de libérer Adam de leur connexion surnaturelle. Elle devait essayer de modifier l’avenir, afin qu’Adam ne soit pas la prochaine victime sur la liste de ce monstre.
Elle ne voulait pas qu’il meure en prononçant son nom.
*  *  *
La voiture d’Adam, une Mustang de modèle récent, était garée le long du trottoir, à côté d’une dizaine d’autres. Il chercha un instant un éventuel garage adossé à la maison de Tory, mais n’en trouva pas. Il passa rapidement la rue en revue.
Pas un chat dehors. Pas même un voisin assis sur son perron.
Il était tendu à l’extrême. Son désir pour Tory McKidd le harcelait. En l’espace de quelques heures, il avait réussi à la perdre de nouveau. Cela devenait presque une habitude chez lui…
Fouillant ses poches à la recherche de ses clés, il se dirigea vers sa voiture. Il aurait préféré courir jusqu’à ce maudit parc, mais il lui restait encore tout juste assez de bon sens pour comprendre qu’il valait mieux avoir son véhicule à portée de main, en cas de besoin.
Il grimaça en sentant sa chemise coller aux plaies de son torse. Des blessures qu’elle lui avait infligées. Il en était heureux. Elles lui permettaient de rester ancré dans le présent.
Il s’arrêta un instant, la main sur la poignée de sa voiture. Tory n’avait-elle donc aucune idée du taux de criminalité de Miami, une fois la nuit tombée ? Ou de la vulnérabilité d’une femme se promenant seule ? A moins qu’elle ne soit tout simplement suicidaire ? Etait-ce cela, cette lueur de tristesse qu’il avait vue briller dans ses grands yeux bleus ? Après la mort de son frère et après avoir renoncé à son travail d’avocate, peut-être Tory s’imaginait-elle que la vie ne valait plus la peine d’être vécue ?
Adam scruta la rue, sentant un sentiment de panique le saisir au ventre. Il écarquillait les yeux, comme s’il craignait de ne pas remarquer une belle jeune femme en train de courir le long de la route. En direction d’un parc à la réputation douteuse. Mais elle n’était nulle part.
Bien sûr, elle avait pu s’enfuir dans mille endroits différents. Elle pouvait avoir des amis en ville ou dans les environs. Elle pouvait avoir eu faim et décidé de faire quelques courses. Peut-être même avait-elle prévu de revenir chez elle, pour le retrouver plus tard.
 Dans tes rêves, mon vieux.
Adam sentait au fond de lui que toutes ses suppositions étaient fausses. Tory McKidd, sa belle inconnue, son amante sauvage, s’était rendue au parc. Il le savait. Il le sentait dans sa chair.
Dans la voiture, il récupéra une chemise propre qu’il conservait toujours là, au cas où. Au cas où une femme d’une beauté sauvage déciderait de mettre ses vêtements en lambeaux en lui faisant l’amour ? C’était bien la première fois que cela lui arrivait. Tandis qu’il finissait de reboutonner sa nouvelle chemise, son regard se posa sur la boîte à gants.
Après une seconde d’hésitation, il se pencha et en retira son arme de service, s’assura que le chargeur était plein, puis la glissa dans sa ceinture. Le contact froid du canon contre sa peau lui procura un bref instant de réconfort.
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Tory avançait, dissimulée parmi les ombres. Elle préférait se laisser le temps de réfléchir, avant que la pleine lune ne soit complètement levée.
Les monstres qui peuplaient ce parc avaient tué son frère et tueraient Adam sans hésiter. Cette meute de fous dangereux, menés par cet odieux mâle dominant, le traquerait pour le torturer de façon innommable, tout comme ils l’avaient fait avec son frère, et peut-être aussi avec l’homme qu’Adam avait pourchassé. Si même Mark n’avait pas été de taille à les affronter, que dire d’Adam ?
Le chef de cette meute hideuse lui avait envoyé des fleurs, comme un défi ou un avertissement. Se laisserait-il approcher d’assez près pour qu’elle parvienne à le tuer ? Cela suffirait-il à déjouer le destin et à permettre à Adam de vivre ?
Elle s’arrêta brusquement, sur le qui-vive. Elle sentait soudain le poids d’une présence massive, planant au-dessus d’elle. Un rayon d’argent froid zébra son bras, déversant en elle plus qu’une simple étincelle d’énergie. La sensation lui donna l’impression d’être lentement déshabillée. Comme si son corps disposait d’une fermeture Eclair qu’une main invisible descendait, de la tête aux pieds. Son essence même, ce qui faisait d’elle Tory McKidd, était ramenée à la surface, dévoilée. Sa peau était séparée de ce qui se trouvait dessous, dévoilant une brèche par laquelle la bête pouvait s’échapper.
Elle se redressa de toute sa hauteur, les jambes raidies, les genoux bloqués, dans un claquement d’os et d’articulations. Un autre rayon vint scintiller sur sa poitrine, illuminant son décolleté, avant d’être comme absorbé par la peau à travers le tissu. Une succession de craquements audibles et sa cage thoracique s’ouvrit. Ses ligaments se tendirent pour suivre ses os qui s’allongeaient. Ses articulations démantelées émettaient des gémissements féroces. Son visage aussi se mit à s’étirer et ses traits à se déformer. Des griffes jaillirent de ses doigts, assez pointues pour lacérer ses vêtements et faciliter le reste de la transformation. Dans un frisson final, une fine fourrure rousse surgit sur sa peau, couvrant partiellement sa poitrine et ses cuisses.
Avec une dernière inspiration profonde, Tory releva la tête. Brûlante de la chaleur de cette nouvelle forme qui poussait vers la surface, elle laissa échapper un rugissement. C’était le point culminant, l’acceptation et la libération de cet être qui se tenait à présent à la place de Tory McKidd.
Le cri de triomphe que poussa sa bête libérée déchira l’air de la nuit.
Sans le grand méchant loup qui guettait Adam, la forme bestiale que Tory venait juste d’adopter aurait très bien pu être le pire cauchemar du policier.
*  *  *
Adam freina brusquement, ouvrit la portière de la voiture et se précipita dans la rue. Son seul souhait, à cet instant, aurait été de désintégrer entièrement ce parc. Le rayer de la surface de la terre. Pour le bien de tous.
Le boulevard était plus calme, ce soir-là. Moins de circulation, moins de bruit. Il n’en percevait que mieux les battements de son propre cœur. Il était en mission. Rien ne l’arrêterait. Il courut se mettre à couvert des arbres, maudissant l’endroit à chaque souffle, s’arrêtant de temps à autre pour humer l’air, comme un chien de chasse. Il laissa échapper un juron, puis un autre.
Aucun parfum d’orchidée dans l’air. Pourtant, Tory était venue par ici. Il le savait.
Savourant avec reconnaissance la douce brise qui lui balayait le visage, il s’avança dans le parc, passant d’arbre en arbre, restant à l’abri des ombres projetées par la pleine lune, la plus étincelante qu’il ait jamais vue. Le cercle d’argent parfait éclairait la terre avec l’intensité d’un laser. En d’autres circonstances, s’il avait voulu être vu, par exemple, cela aurait pu lui être utile. Ce soir-là, toutefois, la discrétion lui semblait plus prudente. Il préférait retrouver Tory sans croiser le chemin de ce psychopathe qui se croyait le seigneur des lieux. Ce serait un contretemps fâcheux et douloureux dont il se passerait volontiers.
Laissant derrière lui les derniers lampadaires et les klaxons des voitures, il tendit l’oreille. Il ne perçut que le bruissement des feuilles et d’un sac en plastique qui volait au vent, non loin de là. Il avait les nerfs si tendus qu’il les entendait presque bourdonner comme une ruche. Il sentait son pouls battre sourdement à son cou. Cependant, à la lueur d’un rayon de lune, il constata que ses mains ne tremblaient pas. Une chance.
Un bruit furtif le fit se retourner, tous les sens en alerte. Il ne vit personne. Le son se fit de nouveau entendre sur sa droite. Là encore, personne.
— Cette obscurité commence à me mettre les nerfs en boule, marmonna-t-il en s’efforçant de se détendre. Si jamais un promoteur dépose un projet pour construire un parking à la place, j’y investirai volontiers toutes mes économies.
Pressant le pas, il renonça à la protection des arbres. Il devait agir vite. Il n’avait pas grand espoir de fouiller le parc dans sa totalité, ni même d’en couvrir la majeure partie. Les raisons de passer les lieux au peigne fin ne manqueraient pas, si jamais la police se retrouvait avec d’autres cadavres sur les bras.
Le sien, par exemple.
 Oui, une bonne descente de police, à l’ancienne. Cela devrait plaire à ces truands.
Cette pensée le fit sourire un instant, mais un autre bruit se fit soudain entendre. Enfin, Adam distingua la source de ces bruits. Une forme noire venait de se dresser devant lui, à une dizaine de mètres.
Avec un peu de chance, cette personne était venue seule, de préférence sans couteau, pistolet automatique ou sans meute diabolique en renfort.
Avec un peu de chance, c’était elle.
— Tory ? appela-t-il d’une voix hésitante.
*  *  *
Tory sut qu’Adam l’avait suivie à l’instant même où sa bête poussa son hurlement libérateur. Sa peau se mit à fourmiller. Elle voulait le rejoindre, mais elle savait que c’était impossible.
  Trop tard.
Avec sa vue perçante, Tory vit Adam s’arrêter et porter la main à sa ceinture. Il avait sans doute oublié qu’il n’était pas en uniforme, ce soir-là. Elle aurait voulu se montrer à lui sous son autre apparence, pour voir sa réaction et affronter cette étape. Seule la pression de ses griffes acérées contre la paume de ses mains la retint de se montrer. Elle ne voulait plus le voir dans ce parc. Il n’aurait pas dû venir. Il allait la gêner.
Il était tellement… sexy.
Maudit soit Adam Scott ! Il était perdu, incertain, tendu et téméraire. Elle sentait tout cela, ainsi que le désir dévorant qu’il éprouvait pour elle et qui l’avait conduit jusque-là. Un désir presque aussi entêtant que le sien. Mais il y avait un problème : la femme qu’il désirait, c’était la femme aux cheveux auburn. Pas la louve qu’elle était à présent.
Que penserait-il, s’il la découvrait dans cet état ? Il savait qui elle était et où elle habitait. S’il la surprenait ainsi et réussissait à mettre un nom sur cette forme bestiale, ferait-il aussi le lien avec son frère ? La police retirerait-elle les honneurs posthumes reçus par son frère, s’ils comprenaient qu’il était un monstre ? Adam Scott pensait en savoir long sur cette affaire, mais il n’en était rien. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait dans ce parc.
Tory se sentait clouée au sol, coincée à l’intérieur de sa bête, au beau milieu d’une situation impossible. La lueur de la lune faisait bouillir son sang. Elle devait savoir ce qu’Adam avait l’intention de faire. Elle devait réfléchir. Comment agirait-elle, à sa place ?
Ses lèvres s’entrouvrirent, dévoilant de longues canines. Un grondement sourd monta du fond de sa gorge et roula sur sa langue. L’odeur de loup était partout autour d’elle, écœurante et animale. Elle le savait, car c’était aussi la sienne. A cet instant, elle était plus proche d’eux que de l’humain qui était venu la chercher, pensant lui venir en aide.
Le cœur lourd, elle recula dans l’ombre et se mit à attendre, aux aguets.
*  *  *
La présence mystérieuse s’était immobilisée, comme si elle avait senti l’attention d’Adam sur elle. Il était cependant trop loin pour la distinguer clairement.
Ce n’était pas Tory.
La silhouette était plus grande, plus musclée. Une carrure solide qu’il distinguait vaguement dans ce clair-obscur lunaire. Il devait s’agir d’un homme. Etait-ce l’un des habitants du parc ? Si oui, qu’est-ce qu’il attendait ? Pourquoi ne parlait-il pas ?
— Vous, là-bas ! lança Adam. Attendez !
Facile à dire. Lui-même ne ferait pas le premier pas. Gardant une main sur son arme, toujours coincée dans la ceinture de son jean, il pria pour que l’homme en face soit seul. Mieux valait ne pas l’interpeller de nouveau. Sans uniforme, il n’avait aucune raison d’être écouté ni obéi. Si ce type était innocent, il risquait même de considérer Adam comme un agresseur potentiel.
— Désolé ! lança-t-il encore, d’une voix forte. Je vous avais pris pour quelqu’un d’autre !
Il aurait préféré que ce soit quelqu’un d’autre…
Son alarme interne s’était déclenchée, faisant naître un surprenant fourmillement dans ses épaules. Cette méfiance instinctive lui sembla injustifiée, car l’autre personne se tenait simplement là, sans bruit, au pied des premiers arbres. S’il avait cru à ce genre de sottises, Adam aurait pensé que ce visiteur émettait des ondes négatives.
 Des ondes négatives ?
Il avait perdu la tête ou quoi ? Pourtant, plus ils restaient tous les deux ainsi, face à face, plus les fourmillements d’incertitude l’assaillaient. Plus il sentait son ventre se nouer. Petit à petit, la certitude qu’il s’agissait de Tory se fraya un chemin en lui.
Les ombres pouvaient être trompeuses. Mais s’il s’agissait bien de Tory, pourquoi ne disait-elle rien ? Au pire, elle pouvait bien l’envoyer au diable, si c’était ce qu’elle souhaitait. Etait-elle en train de jouer avec ses nerfs ? S’agissait-il d’un piège ? Pourquoi ? Pour permettre au gang de se débarrasser d’un flic un peu trop curieux ?
Il ne pouvait se résoudre à croire qu’elle était impliquée dans le meurtre de son frère. Il pensait qu’elle venait au parc pour chercher quelque chose. Elle était là, quelque part, à cet instant même. Le moment était mal choisi pour se sentir une âme de protecteur. Et encore plus mal choisi pour envisager qu’il soit peut-être déjà amoureux.
Adam serra davantage la crosse de son revolver.
— Tory ? appela-t-il encore, d’une voix plus douce.
Si ce n’était pas elle, peut-être était-elle au moins dans les alentours et l’entendrait-elle.
Il sursauta lorsqu’un grondement sourd glissa sur l’herbe jusqu’à lui, faisant se dresser tous les poils de ses bras. C’était un grondement qu’il avait déjà entendu chez de gros chiens. Le visage de Dana Delmonico apparut soudain dans son esprit, comme un flash. Une meute de chiens enragés. C’était le pire cauchemar de sa collègue, pas le sien. Il chassa le frisson et tira son arme de sa ceinture.
Un autre bruit retentit, qu’Adam reconnut aussitôt. Une portière qui claquait, dans la rue. Bon sang, si c’était encore Delmonico qui venait jouer la cavalerie, il allait lui passer un sacré savon. C’était son jour de repos. Il n’avait pas besoin d’une baby-sitter.
Une voix appela son nom. Il ne lâchait pas des yeux la large silhouette toujours dressée devant lui. Il se sentait prêt à tirer sur cette présence mystérieuse — peu importait son identité — et à en assumer les conséquences.
— Scott ?
Bon sang ! Qui était-ce ? Une voix masculine. Ce n’était pas Delmonico. Il allait devoir répondre. Quelqu’un avait dû apercevoir sa voiture. Il n’y avait donc pas moyen d’être tranquille dans cette ville ? Il ne voulait pourtant pas perdre de vue la silhouette étrange qui s’était détournée.
— Attendez ! lança-t-il. Ne partez pas.
Il eut à peine le temps de prononcer ces paroles. L’homme qui s’approchait derrière lui marchait rapidement, mais heureusement pas très discrètement. Il pouvait suivre sa progression, sans même se retourner.
— Scott ?
Qui était ce type et que lui prenait-il de venir ici ? Soudain, tout s’illumina. Tournant la tête, Adam vit que l’homme qui s’avançait portait un jean et un blouson en cuir sombre.
— Wilson ?
— Que se passe-t-il ? demanda l’inspecteur en s’approchant des arbres, les mains dans les poches et le col de son blouson remonté.
— Par pitié, dites-moi que Delmonico ne m’a pas fait filer, soupira Adam. Sinon, je vais devoir sérieusement lui botter les fesses.
— J’ai vu votre voiture, expliqua Wilson.
— Et comment saviez-vous que c’était la mienne ?
— Il y avait votre nom sur le papier de l’assurance…
— Elémentaire… Et vous passiez dans le coin, c’est ça ?
— Votre curiosité pour ce parc a éveillé la mienne. En plus, vous êtes garé sur un emplacement interdit.
— Super.
— Un problème, ici ? demanda tranquillement Wilson, comme s’ils ne s’étaient pas trouvés de nuit, dans un parc infesté de truands et peut-être pire encore.
— Pourquoi demandez-vous cela ?
— Je ne sais pas… Votre arme, peut-être ?
— Simple précaution.
Adam releva la tête, laissant Wilson méditer sur sa réponse. Il savait pertinemment que le règlement de la police ne préconisait pas exactement de sortir son arme d’abord et de poser des questions ensuite. Cela dit, ce parc n’avait rien de normal et exigeait des mesures d’exception. Wilson s’approcha, suivant son regard.
— Qu’y a-t-il, là-bas ?
— Je ne sais pas.
— Vous avez vu quelque chose ?
— Impossible de dire ce que c’était.
Wilson scruta avec plus d’attention l’obscurité, en direction des arbres, sans rien distinguer. Adam savait pourtant que le visiteur mystérieux était encore là. Il pouvait presque le sentir, comme une ombre noire et immense attendant de fondre sur lui. Il lui avait demandé d’attendre et il l’avait fait.
— Vous avez besoin d’un peu de compagnie ? proposa enfin Wilson.
— J’ai surtout besoin de café, répondit Adam. Très chaud, très noir et absolument infect.
— Même endroit, dans ce cas ?
La voix de Wilson était enjouée.
— Sauf si vous avez une meilleure idée, répondit Adam.
— Oui, on pourrait aussi arrêter les formalités et se tutoyer. On est collègues, après tout ! Et sinon, le café de l’autre jour me convient très bien.
— Dans dix minutes ?
— Je te retrouve là-bas.
Wilson s’éloigna enfin, sa veste en cuir noir se fondant dans la nuit.
*  *  *
Un grondement continu transperça le silence autour de Tory. Un grondement né de la protestation, de la peur, de l’adrénaline et du désir. Les loups-garous devaient goûter la nuit et étaient bâtis pour courir. Ses muscles revivifiés frémissaient tous ensemble du même désir de se fondre avec l’astre nocturne, alors qu’elle était coincée là, poursuivie par un homme qu’elle refusait d’affronter.
 Pas comme ça.
Elle s’enfonça plus profondément sous les branchages jusqu’à gagner l’autre côté du bosquet. Ses jambes la portaient comme à contrecœur, sans aucune urgence véritable. Le policier la suivrait à la trace. Tory le savait.
 C’est ma faute.
Ce qui aurait dû être une nuit sanctifiée, malgré le danger, avait viré à l’aigre. La louve se lançait dans une lutte interne acharnée contre l’humaine, car toutes deux revendiquaient à présent Adam Scott. Leur petite rencontre sur le parquet de son salon n’avait été qu’un apéritif pour l’appétit vorace de la louve. Sa bête devait savoir qu’Adam était armé et qu’il ne la reconnaîtrait pas sous cette forme animale. Une balle ne la tuerait pas, mais la blessure la torturerait pendant un moment, l’empêchant de mener à bien ses projets.
Blessée, elle ne pourrait plus rien faire pour le sauver.
Elle s’éloigna d’un pas souple dans l’herbe, absorbant toujours plus de lune, jusqu’à se sentir enivrée. De sa gorge s’échappaient des grondements qu’elle étouffait tant bien que mal. Si elle continuait à courir ainsi, à la lueur de la lune, elle finirait peut-être par s’oublier un instant. Un luxe qu’elle ne pouvait se permettre quand des vies étaient en jeu.
 Grrrr…
Comme une balle, un effluve délicieux de son policier vint la frapper de plein fouet. Elle se retourna brusquement, en montrant les dents.
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Adam décida de poursuivre l’inconnu. Tant pis pour l’inspecteur. Il devait savoir ce qui se passait. Il devait retrouver Tory et la sortir de là. Ils poursuivaient tous les deux le même but. Si la sœur de Mark McKidd espérait trouver quelque chose dans ce parc, il devait lui faire comprendre clairement quel danger elle courait. Il voulait autant qu’elle mettre la main sur l’assassin. Elle devait laisser travailler les personnes habituées à faire ce sale boulot.
Adam se remit en marche. La pleine lune était si brillante qu’on y voyait presque comme en plein jour. Cette lueur semblait lui enflammer les nerfs.
— Tory ! appela-t-il.
Quelque chose devant lui.
Un éclair flamboyant dans la lueur de la lune.
Il était difficile de distinguer clairement ce que c’était. La lune semblait se refléter sur cette silhouette, faisant luire doucement ce qui ressemblait à… un manteau de fourrure.
 Un manteau de fourrure. A Miami.
 Plus on est de fous…
Au diable la logique, pensa Adam. Cela ressemblait bel et bien à un manteau de fourrure. Dans les tons roux sombre.
 Il faillit se prendre les pieds dans quelque chose qui traînait par terre et s’arrêta pour le ramasser. Lorsqu’il vit qu’il tenait un chemisier de soie noire, ses mains se mirent à trembler. Portant le chemisier à son visage, il inspira le parfum doux et familier. Son cœur se mit à battre plus fort.
Après avoir glissé un pan du chemisier dans sa ceinture, il reprit son chemin. Une vingtaine de pas plus loin, il s’arrêta une seconde fois pour examiner ce qu’il venait de trouver dans l’herbe.
— Une jupe noire…
Accroupi, craignant de toucher le tissu, il retourna la jupe du bout de son revolver et la souleva à hauteur de ses yeux. Peut-être s’était-il trompé sur le compte de Tory. Si elle avait retiré ses habits ici, cela signifiait qu’elle se promenait à présent… nue.
Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?
Quelle qu’en soit la raison, l’image de Tory en train de courir nue sous la pleine lune eut sur lui un effet dévastateur. C’était à peine s’il parvenait encore à réfléchir. C’était son odeur. C’était sa jupe.
De façon absurde, il repensa à sa première théorie : sorcellerie. Quels sorts pouvaient donc exiger de courir nue par une nuit de pleine lune ? C’était ridicule. Cela dit, comment expliquer de façon rationnelle le fait qu’elle ait pu abandonner sa jupe et son chemisier au beau milieu d’un parc ? Peut-être Tory appréciait-elle le contact de la fourrure sur sa peau nue ? Ayant été avocate, elle pouvait sans doute facilement se permettre un tel luxe. Néanmoins, pourquoi en porter par cette chaleur ?
Rien de tout cela n’avait de sens. Levant la tête, il aperçut la silhouette debout au loin, immobile. Que ce soit Tory ou non, cette personne semblait le regarder.
— Tory !
Le nom claqua avec la force d’un ordre. Il en avait assez de rester dans le noir, au sens propre comme au figuré. Il sentit la colère monter en lui.
— Attendez ! cria-t-il.
La silhouette ne s’éloigna pas. Elle semblait tourner en rond, signe d’intense agitation. Son arme toujours à la main, Adam s’avança lentement, soucieux de ne pas l’effrayer. Si c’était Tory, il la ramènerait chez elle et s’assurerait qu’elle ne remette pas les pieds dans ce parc. Au besoin, il l’attacherait.
Il comprit que son plan était vain en s’approchant des arbres. Dès qu’il sentit son parfum, il se mit à la désirer. Son corps réagit avec une brutalité qui l’ébranla des pieds à la tête. Les griffures profondes qu’elle lui avait infligées avec ses ongles pendant qu’ils faisaient l’amour sur le sol de son salon se mirent à le brûler.
Adam la regardait, subjugué.
Il s’était trompé sur un point : aucun manteau de fourrure ne recouvrait le corps svelte de Tory, dissimulé dans l’ombre. Ce devait être un jeu de lumière. Elle ne portait d’ailleurs aucun sous-vêtement. Elle se tenait là, face à lui, chaque centimètre carré de son corps merveilleux exposé aux regards. Son visage était aussi pâle que le sien.
Nue. Sans un seul vêtement.
Elle ne tentait pas de se cacher avec ses bras et semblait parfaitement à l’aise. Lui, en revanche, était complètement sous le choc.
Hypnotisé. Tétanisé. Il ne parvenait même pas à lui demander ce qui se passait. Il avait perdu la capacité de parler. Il se contentait donc de la regarder, bouche bée, à la lueur de la lune qui découpait sa silhouette en contre-jour à travers le feuillage. Il se répétait qu’il aurait dû détourner le regard, qu’il se montrait d’une grossièreté impossible devant cette femme, mais surtout que c’était la plus belle créature qu’il ait jamais vue.
En s’approchant lentement, il se souvint soudain qu’il tenait toujours son revolver à bout de bras.
— En tant qu’homme, je n’ai aucun droit d’exiger une explication, dit-il en indiquant sa nudité du bout de son arme. En tant que policier, j’ai en revanche toutes les raisons de vouloir savoir ce que cela signifie.
La masse bouclée des cheveux de Tory tombait en cascade sur ses épaules, dissimulant en partie son visage, sans descendre jusqu’à ses seins. Des seins qu’il avait tenus dans ses mains quelques heures plus tôt. Des seins aussi doux que le reste de son corps au parfum enivrant.
— Bon sang, Tory ! Explique-toi !
Il voulait de nouveau la caresser et l’embrasser. Jamais il n’avait désiré personne à ce point.
— Je t’en prie, dis-moi que tu n’es pas une sorcière ni quelque chose dans ce genre-là !
— Pas une sorcière, répondit-elle d’une voix sourde, sans le quitter des yeux.
— Bon, c’est déjà ça. Parce que je ne connais aucun homme capable de se défendre contre ça.
Il ne parvenait pas à sourire. Même à cet instant, face à cette beauté déraisonnable qui le rendait fou, il redoutait encore d’avoir pénétré une dimension parallèle dans laquelle les femmes pouvaient sans problème se promener nues dans les parcs, la nuit.
— Je suis pire qu’une sorcière, ajouta-t-elle, après quelques secondes d’hésitation.
— Rien ne peut être pire. Sauf si tu t’es servie de moi comme appât pour m’attirer dans ce parc et que je sois maintenant cerné par une meute de déments bien décidés à me faire la peau.
— Si, il y a pire, répondit-elle, avec une simplicité insupportable.
Comme si cela ne suffisait pas, Adam remarqua une lueur sauvage dans son regard. La femme qui l’obsédait était-elle complètement droguée ? Ou juste terrorisée ? Belle et folle à lier ? Adam fit un nouveau pas en avant, prenant soin de garder ses deux bras le long du corps.
— Que fais-tu ici, comme ça ? Que se passe-t-il ?
— Mon frère a été tué ici.
— Mark, je sais.
— Ce n’est pas ce que tu crois.
— Comment sais-tu ce que je crois ?
— Ce n’était pas un simple meurtre, dit-elle.
— Aucun meurtre n’est jamais simple. Surtout pas celui de ton frère. Il était l’un des nôtres.
— Non, répliqua-t-elle. Il n’était pas comme toi.
— Inspecteur, si tu préfères… Ce sont des détails.
— Ce n’était pas un homme.
Adam hésita une seconde.
— Parce qu’il est mort ?
— Il n’aurait pas dû mourir.
Adam acquiesça. Il comprenait. Personne n’aurait dû mourir de cette façon.
 — Il n’était pas humain, reprit Tory, la voix enrouée par l’émotion.
— Pas aux yeux des tarés qui l’ont tué, peut-être, reconnut Adam.
— Pas aux yeux du monde.
Adam préféra la laisser s’expliquer, mais elle changea de sujet.
— Tu me désires.
Malgré son hésitation, Adam ne fit même pas semblant de ne pas comprendre.
— Oui, admit-il.
— Pourquoi ?
Des mots comme « belle », « sexy », « intelligente » et « déterminée » lui traversèrent l’esprit, mais il ne les prononça pas. D’une certaine façon, la question de Tory venait de frapper une corde sensible profondément enfouie en lui.
— Au-delà des clichés habituels, répondit-il, je ne sais pas pourquoi je me sens si attiré par toi. C’est comme ça. On dirait que je n’y peux rien ? Et tu n’as toujours pas répondu à ma question. C’est peut-être plus sage de commencer à démêler ce sac de nœuds.
— Je vais te donner une réponse, dit-elle. Si tu me désires, c’est parce que j’ai provoqué cet élan d’émotions en toi. Je t’ai fait quelque chose. J’ai modifié quelque chose en toi.
— D’accord, j’avoue. Je suis ensorcelé. Et ensuite ?
Il avait encore avancé d’un pas et se trouvait à présent assez proche d’elle pour la voir distinctement. Elle semblait plus pâle qu’auparavant. Son visage était presque translucide sur les contours, alors que la lueur de la lune ne pouvait l’atteindre sous les feuillages. Sa peau claire devait être d’une blancheur immaculée sous la lune. Adam fit la grimace, car ses blessures recommençaient à le faire souffrir. Il envisagea sérieusement d’imiter Tory et d’enlever sa chemise pour empêcher le tissu de coller à ses plaies.
Cette folie était-elle contagieuse ?
— Tu es attiré par moi, reprit-elle, parce que je ne suis pas humaine, moi non plus.
— C’est ce qui s’est produit ici qui te fait dire ça… Raison de plus pour rester à l’écart et nous laisser faire notre travail.
— Non, c’est à toi de rester à l’écart, répondit-elle. Tu dois partir. Ce parc est infesté. S’ils te trouvent, ils te tueront, comme ils ont tué mon frère.
— Et toi ? Pourquoi ne te tueraient-ils pas, toi aussi ?
— Chavez me veut pour des raisons que tu n’as sans doute même pas envisagées. Je fais partie de ceux qui ont essayé de l’arrêter. J’ai tenté de le faire emprisonner et condamner. C’est mon but depuis le début. Je suis comme une épine dans son pied.
— Je comprends que tu aies essayé de le faire condamner, répondit Adam, en se demandant comment diable elle savait que Simon Chavez était le détraqué qui hantait ce parc, alors que lui-même venait juste de le comprendre. Il a tué ton frère.
— Mais j’ai échoué.
Sa réponse sortit brusquement Adam de sa stupeur. Son instinct protecteur prit le dessus et il posa la main sur son bras nu. Elle avait la peau brûlante et… frémissante. Fébrile. Comme la surface d’un lac parcourue de frissons. Etait-ce la peur ?
Il aperçut une marque, à mi-chemin entre son épaule et son coude. Une ancienne cicatrice ? Peut-être la trace d’un vaccin injecté pendant son enfance ? Posant le doigt sur cette marque, il se demanda comment elle osait venir gâcher tant de perfection et repoussa le réflexe de protection qui s’emparait de lui.
Dans un coin de sa tête, il savait que le temps pressait. Il devait interrompre ce petit jeu et la ramener chez elle. Il était plus grand, plus fort. Il n’aurait aucun mal à vaincre ses protestations. Si elle refusait de prendre soin d’elle, il était volontaire pour le faire à sa place. Il se donna deux minutes pour régler cette affaire, avant que quelqu’un n’entre dans le parc et ne les surprenne ainsi.
— Chavez pense régner sur ce parc. Et il a peut-être tué ton frère…
— C’est une certitude, le coupa-t-elle.
— Ton frère était un inspecteur infiltré. Chavez tenterait-il vraiment de tuer quelqu’un qui s’introduirait dans son domaine ? Juste comme ça ?
— Oui. Facilement.
— Comment le sais-tu ?
— Je ne peux pas te le dire. Je le voudrais, mais je ne peux pas.
— Disposes-tu d’informations sur la mort de ton frère que nous n’avons pas ?
— Oui.
— De quoi s’agit-il, Tory ? Dis-le-moi.
Elle ne répondit pas.
— De toute façon, personne ne devrait se promener ici la nuit, conclut-il. C’est un fait. En route. Nous pourrons parler ailleurs, ce sera plus sûr. Et puis, tu pourras… te rhabiller.
Tory recula d’un pas.
 — Je dois rester ici. C’est toi qui dois partir. Je ne vais pas pouvoir tenir beaucoup plus longtemps.
Allait-elle fondre en larmes ? Adam ne voulait pas la voir pleurer. Rien que cette idée lui brisait le cœur.
— Que pourrais-tu donc trouver ici, seule ? demanda-t-il. Nous savons tous les deux à quel point ce gang peut être dangereux, alors viens avec moi. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. J’ai vu de quoi ces monstres étaient capables…
Il faillit ajouter ces mots qu’il n’avait jamais prononcés devant personne. Il faillit laisser échapper un « je crois que je t’aime ». Une révélation brutale et surprenante, qui lui semblait soudain juste et facile.
— Tu n’as même pas idée de ce dont ils sont capables, chuchota Tory.
Adam lui serra davantage le bras, déterminé à ignorer la vague brûlante dans son corps qui lui suggérait de la serrer contre lui avec force. Cependant, une fois encore, la pensée du plaisir physique fut écrasée par ces quelques mots qu’il n’avait pas osé prononcer, quelques secondes plus tôt.
 Je crois que je t’aime.
Ne savait-elle donc pas encore ce qu’il ressentait pour elle ? Elle le regardait bizarrement. Il s’empara du chemisier qu’il avait coincé à sa ceinture et le tendit gentiment vers elle.
— Tu ne comprends pas, dit Tory. Je ne peux pas être avec toi. Je ne peux pas rester à tes côtés. Pas ici. Ils le sauraient. Tu dois partir.
— Nous allons partir, tous les deux, corrigea Adam.
Tory ne lui proposait aucune réponse véritable. Elle se libéra de son emprise et s’esquiva.
— Je t’ai lié à moi, chuchota-t-elle, comme une confession. Je ne le voulais pas. Ce n’était pas censé arriver. A présent, j’ai des affaires à régler. Je te dois bien ça.
— Tu ne me dois rien du tout, dit Adam. Et quelles affaires dois-tu régler ? Tu n’as quand même pas l’intention d’affronter cette bande toute seule ? Tu trouves ça sensé ? Même les policiers craignent cet endroit. Nous détestons ce qui est arrivé aux deux victimes, ici. Nous sommes en train d’enquêter. Nous allons faire toute la lumière sur cette affaire.
Il s’arrêta soudain pour réfléchir.
— Que voulais-tu dire par : « Ils le sauraient » ?
Tory tendit le doigt en l’air, vers les branches. Lorsqu’il leva les yeux, Adam ne vit rien d’autre que la lune. L’espace d’une brève seconde, il avait craint de trouver une bande de tueurs perché dans les branches des arbres.
— Tu sens ma présence, dit-elle. Tu es toujours en mesure de me retrouver.
— Je sens ton parfum, concéda-t-il, sans avoir la moindre idée de la direction que prenait cette conversation.
— Eux aussi.
— Tu veux dire, le gang qui rôde dans ce parc ?
— Oui.
— Alors, change de parfum.
— Oui, dit-elle doucement. J’imagine que ce serait la réponse la plus simple… Mais le parfum ne sert qu’à masquer d’autres odeurs.
Pardon ?
— Quelles autres odeurs ? s’entendit-il demander.
— L’excitation. La peur. Le sang.
— Le sang ? Mais de quoi parles-tu ?
 Il en avait assez de ces réponses impénétrables. Elle était nue et s’amusait à jouer aux devinettes. Il sentait sa nuque fourmiller de nouveau et cette conversation ne menait nulle part. Il n’avait obtenu aucune des réponses qu’il espérait. Il l’attira contre lui. Il voulait ces réponses, même s’il fallait les lui arracher.
— Qu’as-tu l’intention de faire, Tory ? Que sais-tu sur ce gang qui traîne dans le parc ?
Elle leva les yeux vers lui, mais ne dit rien.
— Nous devons nous éloigner de cette…
Quel était le mot que ce dément avait employé, déjà ?
— … de cette meute.
Tory écarquilla les yeux.
— Tu es au courant ? demanda-t-elle, incrédule.
— Je pense moi aussi qu’il est fort probable qu’ils aient tué ton frère.
Tory semblait saisie de panique, à présent. Sa voix tremblait.
— Ils l’ont tué. Et tu as dit « meute ».
— C’est ainsi que Chavez a qualifié sa bande.
— Il s’agit bien d’une meute. Une meute d’animaux dangereux. Tant qu’ils seront là, les habitants de cette ville courront un grave danger. Pourtant, personne ne doit apprendre leur existence. D’ailleurs, personne ne voudrait le croire.
Adam acquiesça pour tenter d’apaiser son angoisse grandissante. L’atmosphère autour d’eux et entre eux semblait se modifier au fur et à mesure que Tory devenait inquiète. Le simple fait de respirer devenait de plus en plus difficile.
 — Qu’est-ce que personne ne voudrait croire ? demanda-t-il. Que sais-tu ?
Un bruit étranglé jaillit de la gorge de cette femme magnifique. Un cri étouffé, comme une supplique.
— Que crois-tu que le mot « meute » signifie, Adam ? Ce ne sont pas des humains et ils ne se comporteront jamais comme tels. Ce sont des loups. Des loups-garous.
Adam la regarda. Elle attendait de toute évidence une réponse, une réaction à ce qu’elle venait de lui annoncer. De son côté, il ne savait tout simplement pas quoi lui dire.
*  *  *
Se libérant une fois encore de l’emprise d’Adam, Tory recula. L’humain n’était pas disposé à l’écouter. Il avait été entraîné à protéger et à servir. Il croyait en des règles dominant le comportement. Noir et blanc. Le bien et le mal. Peut-être même avait-il été éduqué pour prendre soin du sexe faible et il était déterminé à le faire coûte que coûte, même au prix de sa propre vie.
Elle avait vu la mort en face. Avec le don affreux qu’elle possédait, elle l’avait vu se faire mettre en morceaux comme les autres. Elle avait vu ce que la meute lui ferait. Parce qu’il était humain. Parce qu’il était policier. Et aussi, parce qu’il était son amant. Elle ne savait pas quand cela se produirait. Elle savait juste qu’elle avait échoué à empêcher ce lien charnel entre eux.
Elle devait faire comprendre à Adam qu’il devait partir. Une seule solution : thérapie de choc. Tant pis pour lui. La seule façon était de lui montrer à quoi ressemblait le sexe faible, après la transformation. Une fois débarrassée de sa forme humaine pour devenir l’être obscur qui l’habitait, trois nuits par mois. Heureusement, la lune, énorme et étincelante, était là pour l’aider.
Elle s’était déjà transformée plusieurs fois, ce soir-là. Elle pouvait recommencer. Elle recula encore d’un pas et laissa son esprit tourbillonner. Si Adam se laissait surprendre ici, le destin risquait de frapper. Ce serait alors peut-être la nuit de sa mort. Si elle restait près de lui, comme elle en avait envie, pour lui expliquer qui elle était, qui était ce gang et ce qui s’était passé à la mort de Mark, elle lui ferait courir un risque énorme. Le flot tumultueux de phéromones que leur proximité créait attirerait tous les mâles alentour. Et Adam serait mis en pièces.
Il ne pouvait comprendre cela, même si elle tentait de le lui expliquer clairement avec des mots. C’était hors de son monde et de son cadre. Les humains avaient beau regarder des films d’horreur, ces derniers étaient souvent très éloignés de la réalité. Seule une poignée d’humains connaissait l’existence d’êtres différents d’eux sur leur propre planète. Des humains choisis avec soin et surveillés de près, au cas où leur aide serait un jour nécessaire.
Alors, que fallait-il pour effrayer ce grand policier entêté ? Pour le forcer à partir ? Que fallait-il à cet humain téméraire pour commencer à croire au danger qui le menaçait ? Il fallait qu’il regarde le cauchemar en face, voilà tout.
Tory poussa un petit soupir, sachant qu’elle était sur le point d’enfreindre une loi ancestrale, celle que toute sa famille et ses semblables respectaient depuis des siècles et dont leur vie à tous dépendait.
 Elle allait révéler à un humain l’existence des loups-garous.
Tremblante, elle s’éloigna d’Adam pour sortir de l’ombre et laisser la lumière de la lune inonder sa peau.
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L’éclat de la lune baignait totalement le corps de Tory. Tremblante, elle tomba à genoux. En un instant, Adam fut à ses côtés, mais elle le repoussa d’un geste avec un grondement.
Surpris, le policier hésita, la regarda sans comprendre. Elle entendait battre son cœur, sentait le flux de son sang dans ses veines. Elle décelait aussi en lui une nouvelle émotion : l’incertitude.
Il n’était pas au bout de ses surprises.
Le premier craquement, émis par ses côtes se brisant, arracha un cri douloureux à l’humain. Puis, Tory sentit son dos se développer et s’élargir. Adam ne pouvait manquer de le remarquer, tant la lumière argentée de la lune était puissante.
Ce fut ensuite ses épaules qui se modifièrent, dans un mouvement rapide et fluide. Torse, fesses, cuisses, mollets, pieds. Couche après couche, des muscles apparaissaient sur son corps pour combler sa silhouette svelte. De la fourrure commença à pousser pour protéger sa peau de l’éclat froid de la lune. Enfin, son visage se tendit et s’étira. Ce n’était pas exactement la forme d’un vrai loup, mais celle d’un loup-garou. Un mélange d’humain et de loup, dressé sur ses deux pattes arrière, génétiquement modifié au fil des années, prêt à toutes les adaptations pour survivre dans le monde moderne. Plus grand, plus fort, plus rapide, plus résistant, avec la capacité de conserver ses pensées rationnelles. Enfin… quand les hormones ne venaient pas tout gâcher.
Tout était là. Exposé aux yeux de ce spectateur nouveau et ébahi.
Adam, immobile, la regarda se redresser de toute sa hauteur. Elle ouvrit et ferma plusieurs fois ses doigts griffus et posa sur lui un regard plus noir que la nuit.
Une expression de choc se dessinait petit à petit sur le visage du policier. Choc et stupeur. Incrédulité et… douleur. Il pensait certainement qu’il s’agissait d’une erreur ou qu’il était en train de rêver. Il se passa la main sur le visage.
 Pas de chance.
Pour achever sa démonstration, Tory rejeta la tête en arrière, ouvrit sa gueule et laissa échapper un hurlement assourdissant.
 C’est moi. Celle que tu désirais. Celle que tu penses aimer. C’est à ça que tu as fait l’amour sur le sol du salon. C’est cette créature qui t’obsède et dont tu ne peux plus te passer.
Après un dernier coup d’œil à la lune et à cet homme incroyablement séduisant qui semblait pétrifié en face d’elle, Tory poussa un grondement guttural et menaçant, puis tourna les talons et fit ce qu’elle savait faire le mieux.
Elle se mit à courir.
*  *  *
Adam fit un bond en arrière. En état de choc, il sentait un froid glacial se glisser en lui et figer son corps, au point qu’il en oubliait de respirer. Ses poumons finirent par le rappeler douloureusement à l’ordre. Il ne pouvait plus bouger le moindre muscle ni émettre le moindre son. Il avait l’esprit pâteux, engourdi. Son système nerveux avait disjoncté. Pris de nausée, il avait l’impression d’avoir oublié sa conscience chez lui.
Ce qu’il avait vu ne pouvait être réel. C’était tout simplement impossible. La seule explication, c’était qu’il était en train de rêver. C’était un rêve, depuis le départ. La rencontre, leur union époustouflante et le parc. Ainsi que la transformation de Tory. Un rêve.
Ce n’était pas vrai.
Ce ne pouvait être vrai.
Il allait se réveiller d’une seconde à l’autre. Sa vie reprendrait son cours normal, avec son lot de routine et de surprises. Il recommencerait à zéro.
Clignant des yeux, il jeta un dernier regard à la silhouette qui s’éloignait. Dire qu’il avait pensé à un manteau de fourrure ! Cette chose au loin… c’était Tory ?
Non.
Que lui prenait-il ?
Lorsque la fourrure rousse scintilla furtivement sous la lune, il ne put retenir un frisson. Ce n’était pas exactement de l’effroi, mais il avait du mal à cerner cette émotion. Il avait mal à la tête. A la poitrine. Ses maudites bottes étaient comme clouées au sol. Un rêve ? Tout cela semblait toutefois terriblement réel. Si réel, en fait, qu’il était presque certain de distinguer soudain d’autres silhouettes aussi étranges évoluer parmi les arbres. Elles étaient nombreuses. Et ce n’était pas Tory qui les intéressait. Non, elles venaient droit vers lui et se rapprochaient rapidement.
Le cauchemar n’était donc pas fini.
Malgré le choc et l’incertitude, Adam sentit qu’il n’avait pas de temps à perdre. Il avait un mauvais pressentiment sur ce qui approchait. Il semblait bien que le gang l’avait trouvé.
 Secoue-toi, mon vieux !
Reculant d’un pas, il faillit trébucher, tant ses jambes refusaient de lui obéir. Il entendit soudain une série de grognements retentir tout autour de lui. Des sons terrifiants qui lui évoquèrent des pit-bulls enragés. Une sorte de cri de ralliement, peut-être ? Ils grondaient comme des chiens pour s’encourager les uns les autres ?
Tory aussi avait grondé de cette façon.
Oh ! bon sang ! Elle aussi avait poussé ce genre de grognements !
Tory s’était transformée en une créature semblable à ces monstres.
Ses réflexes de policier lui revinrent brusquement, le percutant avec la force d’un train lancé à pleine vitesse. Il reprit ses esprits juste à temps pour remarquer que le groupe de créatures s’était scindé en deux. La moitié des silhouettes le contournait à présent par la droite, l’autre, par la gauche. Comme des animaux prêts à fondre sur leur proie.
 Incroyable.
Calculant rapidement la distance qui le séparait de la rue et encouragé par le fait que ces brutes n’avaient pas suivi Tory et n’avaient peut-être même pas remarqué sa présence, Adam tourna les talons. Si ces êtres avaient aperçu la femme, il aurait dû faire diversion pour les empêcher de se lancer à ses trousses.
Il se souvint que les prédateurs aimaient poursuivre leur proie et se mit à courir, pour les provoquer. Il avait vu juste. Déjà, il les entendait derrière lui. Il envisagea un instant de tirer quelques balles, mais préféra ne pas perdre de temps en s’arrêtant pour viser. Il courait aussi vite que possible en direction de la rue, engloutissant d’immenses quantités d’air, sans parvenir à alléger le fardeau de ce qui venait de se produire dans ce parc. Il avait l’impression que ses pieds ne touchaient même plus terre.
Soudain, ce furent les derniers arbres et il se retrouva à découvert. Un faible halo apparut, sans qu’il parvienne à savoir s’il s’agissait de la lune ou d’un lampadaire. Adam accéléra encore, se ruant droit vers cette lumière, franchissant d’un bond la frontière où l’herbe du parc rencontrait le bitume du trottoir. Un autre bond et il s’avançait sur la chaussée, profitant d’une ouverture dans la circulation. Un Klaxon retentit avec fureur sur son passage. Arrivé de l’autre côté du boulevard, haletant, il se retourna pour regarder ses poursuivants.
Rien.
Personne.
Bon sang, avait-il donc été pourchassé par une armée de fantômes ?
Les poings serrés, les épaules crispées, il sentit les griffures infligées par Tory le brûler de plus belle. Si tout cela n’avait été qu’un rêve, il n’aurait pas ressenti la moindre douleur. Baissant les yeux, il aperçut de minces filets de sang sur sa chemise. Deux chemises de fichues en une soirée. Un record. La vue du sang, ainsi que les images de tous les événements passés, acheva de le convaincre que, contre toute attente, il ne s’agissait pas d’un cauchemar. Il n’allait pas se réveiller.
La transformation de Tory dont il avait été témoin dans le parc s’était réellement produite.
A qui avait-il fait l’amour ?
De quel genre de créature avait-il pensé tomber amoureux ?
Et qui qu’elle soit en réalité, lui avait-il laissé suffisamment de temps pour s’enfuir ?
Levant les yeux vers les arbres, il entendit de nouveau l’avertissement de Tory. A chaque souffle, il commençait à entrevoir la possibilité d’avoir peut-être échappé à une mort aussi atroce que les deux précédentes victimes retrouvées près du parc. Il s’en était fallu d’un cheveu.
Soudain, il sut avec certitude qu’il n’était peut-être pas le seul à poursuivre l’homme qui courait dans le parc, l’autre soir. Peut-être n’était-ce même pas du tout pour échapper à la police que l’homme s’était jeté sous les roues du camion. Peut-être essayait-il simplement de distancer un gang de déments assoiffés de sang, des brutes qui considéraient comme un intrus quiconque osait franchir les grilles du parc.
A présent, cette théorie semblait viable.
Dana Delmonico avait vu juste. Tory avait raison. Ce parc était véritablement infesté. Mais par qui ? Ou par quoi ? Et combien étaient-ils ? Le secret de ce parc était-il une véritable meute de créatures sorties d’un film d’horreur ? Tory en faisait-elle également partie ? Etait-ce pour cela qu’elle était persuadée que les autres sentiraient sa présence ? Parce qu’elle était comme eux ?
C’était ce qu’elle essayait de lui dire depuis le début. Ses demi-réponses indéchiffrables étaient volontairement obscures, car elle n’avait pas voulu lui avouer qu’elle n’était pas complètement humaine. Que sa véritable identité était un cauchemar.
Relâchant enfin son emprise sur la crosse de son revolver, Adam s’assit sur le bord du trottoir, haletant. Il ferma les yeux, écœuré. Lui qui pensait avoir tout vu dans son métier… Comme il s’était trompé ! Le monde n’était pas tel qu’il se l’était imaginé. Loin de là. Si une femme pouvait se transformer en une sorte de louve juste sous ses yeux, alors que lui restait-il ? Quelles étaient les règles qui régissaient ce phénomène ?
 Meute. Pleine lune. Toute cette fourrure rousse…
Adam ne parvenait pas à articuler le mot qui venait de se former dans son esprit.
« Pas humain. » C’était ce que Tory avait dit en parlant de son frère. La meute dans ce parc n’était pas humaine. Tory non plus n’était pas humaine.
Le mot le torturait, incapable de prendre forme sur ses lèvres, mais se cognant contre les parois de son esprit comme une bête en cage.
 Loup-garou.
A notre époque. Dans Miami. Pour de vrai.
Des loups-garous.
L’idée aurait été parfaitement risible, s’il n’avait pas su, au fond de lui-même, qu’elle était vraie. Il l’avait vu de ses propres yeux. Il avait vu Tory.
En un instant, le monde tel qu’il le connaissait s’était effondré. Avec la même facilité que Tory s’était transformée. Il avait suffi d’un seul instant pour que tout bascule. Il avait suffi d’une pleine lune.
Qu’était-il arrivé à Tory ? Comment s’était-elle retrouvée ainsi ? Comment de telles créatures pouvaient-elles exister ? Quelles lois universelles permettaient leur existence ? Cela le torturait. Etrangement, ce n’était pas pour lui qu’il souffrait, mais pour elle.
Enfin, Adam se redressa et releva la tête pour regarder devant lui. Il se remit debout. Il ne pouvait parler de tout cela à quiconque. Il devait garder le secret de Tory jusqu’à ce qu’il la retrouve et mette les choses au clair. Il voulait disposer de plus d’informations avant de décider de sa prochaine action.
Bon sang, il nageait dans des eaux trop profondes pour lui. Il ne savait même pas par quel bout prendre ce problème. Peut-être pouvait-il commencer par aller voir l’inspecteur Wilson, qui était aussi un ancien psychiatre et avait l’habitude des comportements insolites ? A moins que le plus simple ne soit de demander à se faire interner volontairement dans un hôpital psychiatrique. Le simple fait d’oser croire à ce dont il avait été témoin lui assurerait une place en cellule.
Sans parler du fait qu’il continuait à désirer Tory McKidd, malgré tout.
*  *  *
La meute ne l’avait pas poursuivie. Ils étaient plus intéressés par Adam. Sans doute ne s’étaient-ils pas donné la peine de la suivre, car ils savaient qui elle était et où elle vivait. Inutile pour eux de se presser. Cela dit, Adam savait tout cela, lui aussi.
 Inévitablement, les deux forces finiraient par se croiser de nouveau.
Elle voulait à tout prix éviter cela et avait tenté d’avertir Adam, mais cela s’était avéré impossible. Tout autre homme que lui se serait senti menacé, mais pas un policier. Surtout pas ce policier-là. Lorsque Tory se trouvait près de lui, elle le désirait et voulait plus que tout faire partie de sa vie.
 Tout ça à cause de cette écœurante et ridicule reconnaissance mutuelle !
La situation ne laissait rien présager de bon. Elle en connaissait l’issue et avait déjà tenté une fois de combattre le destin, mais la brute du parc n’avait pas mordu à l’hameçon en se rendant sur son territoire pour s’y transformer. Chavez avait dû considérer Adam comme une menace plus grande encore. De plus, il savait où la trouver, à n’importe quel moment. Elle était à sa merci. Aucune porte, aucun mur ne l’empêcherait de l’atteindre.
Adam était en sécurité dans la rue, dans un lieu public, juste à portée si elle trouvait le courage de reprendre contact avec lui, à présent qu’elle lui avait dévoilé la part la plus intime d’elle-même. Pas son corps, mais le lourd secret qui pesait sur son existence.
Elle l’avait regardé s’asseoir sur le trottoir. Elle se rendait compte que, malgré les dangers que la reconnaissance mutuelle représentait pour eux deux, elle commençait à éprouver une certaine affection pour cet homme qui tentait de l’aider à tout prix. L’idée qu’il puisse lui arriver du mal la terrifiait. Ce qu’elle ressentait pour lui avait dépassé l’immédiateté du désir physique pour entrer dans le domaine inexploré de l’amour.
 Elle aimait le fait qu’Adam cherche en permanence à aider autrui, avec tant d’abnégation. Elle aimait sa témérité et l’excitation qu’elle ressentait quand elle était près de lui. Elle aimait sa façon de bouger, sa carrure, son visage à la beauté farouche et son courage.
Elle l’aimait.
Ne restait plus à présent que le regret. Cet amour ne signifiait rien, car ils n’avaient aucun avenir ensemble. Elle lui avait dévoilé l’envers du décor de la ville de Miami et ce qui se cachait sous le masque de son propre visage. C’était pure folie de lui ouvrir ainsi les yeux. Néanmoins, cela lui avait peut-être fait gagner quelques heures, quelques jours, quelques semaines de vie.
La meute était proche à présent. Elle sentait la présence des loups. Eux aussi guettaient cet homme, qu’ils considéraient comme une proie. Leur proie. Peu importait qu’Adam se sente perdu, en colère ou même écœuré après cette révélation. Tout ce qui comptait, c’était qu’il soit encore en vie.
Si elle ne pouvait totalement déjouer le destin, au moins essaierait-elle de toutes ses forces de le détourner de sa course fatale.
Adam leur avait échappé, cette fois-ci.
L’objectif de Tory avait été de se rapprocher de Chavez. Assez pour le tuer, ou du moins, pour tenter de le tuer. Soudain, tandis qu’elle observait Adam de loin, elle se rendit compte que ses priorités n’étaient plus les mêmes. Il était à présent clair qu’elle ne voulait pas qu’Adam souffre. Elle ne voulait pas non plus qu’il la déteste ou la considère comme un monstre. Peu de temps encore auparavant, elle se fichait de vivre ou de mourir. A cet instant, en revanche, elle voulait plus que tout être aux côtés d’Adam, avec lui, pour le temps qu’il leur restait. Elle voulait profiter de chaque instant avant l’issue fatale qui les attendait.
S’il voulait encore d’elle après ça.
Elle poussa un rugissement étouffé. Elle en avait assez de ces visions, ces fenêtres ouvertes sur l’avenir, et de cette hérédité qu’elle portait comme un fardeau. Pour la première fois de sa vie, elle voulait être comme Adam et les autres de son espèce. Humaine. Loin des autres créatures qui hantaient leur univers et du mal qui y rôdait.
Lorsqu’elle vit Adam se relever lentement, elle se retint d’aller vers lui pour le prendre dans ses bras et se blottir contre lui. Elle voulait l’entendre murmurer des certitudes rassurantes, même s’il s’agissait de mensonges. Elle voulait l’entendre dire qu’il se moquait de son identité réelle et qu’il l’aimait en dépit de cet élément inattendu.
La vérité, c’était que les loups-garous étaient capables d’amour. Les loups-garous étaient capables de se comporter comme de véritables humains, la plupart du temps. Leur caractère était aussi varié et ils avaient également des qualités et des défauts. Ils portaient des vêtements, travaillaient et faisaient leurs courses. Eux aussi étaient sensibles aux passions et avaient des rêves et des désirs. Un foyer. Une famille. Des amis.
Alors, si les loups-garous s’étaient si bien adaptés au comportement humain à travers les siècles, pourquoi ne pourrait-elle pas avoir un compagnon humain ? Pourquoi pas Adam ?
 Elle le regardait de loin, sentant son cœur se fendiller doucement. Si on avait dû lui accorder un souhait à cet instant, elle aurait voulu pouvoir sauter dans la voiture de cet homme et s’enfuir avec lui. Quitter la ville. Disparaître.
Evidemment, cela n’était pas possible. La lune régnait sur sa transformation et décidait de son apparence. Cet astre immense et lumineux se dressait entre elle et ses désirs, entre elle et la voiture d’Adam, qui ne verrait pas s’approcher la femme qu’il cherchait, mais un loup-garou. Une femme louve.
Peu de choix s’offraient à elle.
Impossible de retourner chez elle ni de rester dans le parc. La meute, après avoir surveillé de loin la retraite d’Adam, ne manquerait pas de se tourner vers elle. La chasse serait de nouveau ouverte. S’ils la trouvaient dans cet état de confusion émotionnelle, ce serait la curée. Plusieurs mâles agressifs étaient prêts à en découdre contre une femelle en mal d’amour. Les rencontrer était pourtant ce qu’elle avait voulu et planifié. Pour se rapprocher suffisamment de Chavez, pour le tuer.
Si elle réussissait, peut-être son amant avait-il une chance d’être sauvé.
Elle devait tenter de déjouer le destin. Elle devait mettre un autre plan sur pied et faire en sorte de le mener à bien.
La meute était beaucoup trop proche pour que Tory soit en sécurité. Ses pensées tourbillonnaient dans tous les sens et elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Incapable de pleurer la mort de son frère, elle avait gardé son chagrin enveloppé de colère. Cela avait été le seul moyen pour elle de ne pas s’effondrer. Soudain impuissante à retenir ses émotions, elle laissa échapper un violent sanglot. Un seul. Puis, s’essuyant les yeux, elle se força à se détourner d’Adam. A fuir la lumière pour replonger dans les ténèbres.
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Wilson attendait au café. Devant lui, sur la table, un sandwich à demi mangé et une tasse de café intacte. Il eut la délicatesse de ne pas consulter sa montre en voyant Adam entrer et s’asseoir lourdement sur la banquette en face de la sienne. Adam alla droit au but.
— J’ai besoin de ton aide.
Wilson leva un sourcil, mais ne répondit pas. Adam se rendit compte qu’il ne parviendrait pas à raconter cette histoire tant que lui-même la trouverait complètement démente. Les mots refusaient de sortir. Il devait prendre le temps d’encaisser le choc. Le plus important était d’obtenir l’aide dont il avait besoin.
— Une protection rapprochée, expliqua-t-il. Pour la sœur de McKidd.
— Elle est en danger ? demanda Wilson après une seconde d’hésitation.
Bon sang, quelle situation ! Adam se donna le temps de reprendre ses esprits.
— Tory McKidd est un élément imprévisible, expliqua-t-il à Wilson, en prenant soin de contrôler sa voix, de crainte qu’elle ne se mette à trembler. Elle se rend dans le parc tous les soirs pour essayer de trouver des indices concernant la mort de son frère. Je ne sais pas ce qu’elle espère découvrir… à part un prédateur psychopathe qui est probablement l’assassin.
Soudain, la lumière se fit dans l’esprit d’Adam. Un éclair de lucidité d’une telle violence qu’il faillit en renverser la tasse de Wilson.
Les roses.
Les roses jetées à la poubelle, au domicile de Tory. Les fleurs étaient encore fraîches. Et Tory lui avait dit que Chavez et sa bande s’intéressaient à elle.
 Non. Oh non !
— Un prédateur psychopathe qui lui a envoyé des fleurs, ajouta-t-il.
Il sentait son estomac se nouer. Il avait laissé Tory là-bas, en présence d’un véritable danger.
En face de lui, Wilson croisa les mains sur la table.
— Tu as vu Mlle McKidd ce soir, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Elle était au parc ?
— Oui.
— Tu l’as accompagnée ?
— Je l’ai suivie.
Wilson laissa passer quelques secondes, puis reprit :
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit tout à l’heure ?
— J’étais certain que tu poserais une autre question. Celle-là même que tu es sur le point de me poser. Je ne voulais pas perdre de temps à y répondre.
— Peut-être pourrais-je attendre un peu avant de te la poser, dans ce cas…
— Je t’en serais reconnaissant.
— D’accord, concéda Wilson, après avoir réfléchi quelques secondes. Comment es-tu au courant pour les fleurs ?
 — Je les ai vues à son domicile.
— Avec une carte prouvant l’identité de l’expéditeur ?
Adam posa doucement l’index sur sa tempe. Heureusement que Delmonico n’était pas là pour le voir.
— Des spéculations, Scott ?
— J’ai mis les éléments bout à bout, répondit Adam. Parfois, deux et deux font vraiment quatre. C’est plus qu’une intuition.
Wilson se pencha en avant.
— Tu penses vraiment que Simon Chavez a envoyé des fleurs à la sœur de Mark McKidd ? demanda-t-il à voix basse.
— Oui.
— Et tu crois que Chavez se balade dans le parc, la nuit ?
— Oui, j’en suis persuadé.
— Et Mlle McKidd ? Que fait-elle là-bas ? Pourquoi cherche-t-elle à retrouver l’homme qu’elle soupçonne d’avoir tué son frère ?
 Parce qu’elle aussi est… bizarre. Une sorte de louve humaine. Peut-être que ceux de son espèce ne connaissent pas la peur.
 Ah oui, j’oubliais : elle est aussi très douée pour envoûter les hommes. Moi, par exemple.
Adam essuya une goutte de transpiration qui coulait sur son front avec la serviette en papier de Wilson. Des dizaines d’idées tournoyaient dans son esprit, sans qu’il puisse en saisir une au passage. Il se demanda comment il pouvait ainsi transpirer, alors qu’il était parcouru de frissons depuis ce qui s’était passé dans le parc. Tory. Sa transformation. La distorsion. Les craquements d’os et de cartilages, tandis que son corps mutait et que, de Belle, elle devenait Bête.
— Je pense qu’elle veut mettre la main sur l’assassin de son frère, dit-il. Le problème, c’est que si Chavez lui envoie des fleurs, c’est qu’il sait qui elle est et où elle habite. Il sait aussi probablement le rôle qu’elle a joué en essayant de le mettre derrière les barreaux. Il y a un risque de revanche des deux côtés.
— Une idée sur ce qu’elle pourrait faire si elle réussit à retrouver Chavez ? demanda Wilson en repoussant son assiette.
— Non, mais j’ai l’intention de lui poser la question dès que je la reverrai.
 Sous sa forme humaine. Avec une vraie bouche capable d’articuler des sons.
C’était la vérité. Il avait terriblement besoin de réponses, à tous les niveaux de cette affaire. Il avait même besoin de plus de réponses qu’il n’avait de questions. La première d’entre elles concernait le fait que Tory et lui partageaient un lien dont elle prétendait être responsable. Autrefois, il aurait ignoré ce genre de propos, les considérant comme des élucubrations stupides. Tout comme l’existence possible des loups-garous. Mais cela, c’était avant.
Ce soir, il était prêt à croire n’importe quoi.
Il était retourné chez elle, tout de suite après avoir recouvré ses esprits. La maison était plongée dans le noir. Elle n’était pas rentrée. Il espérait seulement qu’elle n’était pas restée dans le parc, où le danger rôdait. Elle était assez maligne pour comprendre le risque qu’elle courait en affrontant Chavez sur son propre territoire et sans la moindre aide extérieure.
 Wilson le regardait avec une expression impassible. Il semblait être passé maître dans cet art.
— Quel genre de protection envisages-tu ? demanda enfin l’inspecteur.
— Permanente. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Avec plusieurs équipes en relais.
— Et comment comptes-tu justifier une telle dépense auprès du commissariat ?
— Elle sait où trouver notre méchant… et vice versa. Le dossier McKidd est toujours ouvert, non ? Le FBI, ou n’importe quelle autre équipe, ne voudrait quand même pas voir la sœur d’un collègue assassiné se faire descendre par le même type, non ?
— Non, répondit solennellement Wilson. Personne ne peut souhaiter une chose pareille. Mais quelle est la preuve que nous avancerons pour obtenir la surveillance ? Et étant donné que l’affaire t’a été retirée voilà deux jours, comment justifier le fait que tu te sois rendu à son domicile pendant tes heures de repos ?
Adam regarda Wilson dans les yeux.
— Nom de nom…, marmonna-t-il.
— Je ne te le fais pas dire, mon vieux.
En posant les mains à plat sur la table, Adam eut la désagréable surprise de constater qu’elles tremblaient. Ce détail n’échappa pas à Wilson.
— Adam, que s’est-il passé ce soir ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Adam se souvint que son collègue était capable de percer les gens à jour.
— Ce parc, c’est pire que Chicago pendant la prohibition, dit-il. J’ai eu droit à un petit comité d’accueil. Ils ne m’ont pas attrapé, mais leurs intentions étaient claires comme de l’eau de roche.
— A savoir ?
— Soit de me coller la frousse de ma vie pour s’assurer que je ne remette plus jamais les pieds dans le parc. Soit de me tuer. Au choix. J’avais une petite préférence pour la première solution, personnellement. Je te jure que je pouvais sentir les pulsions maléfiques de ces gars. Après toutes ces années de service, jamais je n’avais ressenti une chose pareille.
Adam contempla de nouveau ses mains. En avait-il trop dit ? Les pulsions maléfiques ? Il décida de combler le silence qui s’était installé, pour s’assurer qu’il n’était pas allé trop loin.
— Je pense également que je n’étais pas le seul à poursuivre le type qui est mort, l’autre soir. Je me demande même si je n’étais pas juste un dommage collatéral dans ce qui se tramait. Un gêneur, en quelque sorte.
— Et qu’est-ce qui se tramait, selon toi ?
Adam savait que Wilson ne pouvait s’empêcher de poser la question. C’était son métier. Qui, quand, où, et pourquoi ? C’était le b.a.-ba du métier. Si Wilson ne lui posait pas ces questions, d’autres le feraient.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’arrive pas encore à comprendre.
— J’ai bien peur que tout cela ne suffise pas, constata sobrement Wilson.
— Pourquoi Chavez et son gang ont-ils massacré Mark McKidd ?
— Parce qu’il était sur leur piste et engrangeait des preuves contre eux.
 — Ils l’auraient torturé pour faire passer un message ?
— C’est une possibilité.
— Alors, pourquoi menacer la sœur, une fois Mark expulsé du tableau ?
— S’en sont-ils pris à elle ? demanda Wilson.
— Ils lui ont envoyé des roses ! Chavez, en tout cas !
— Pourrais-tu la convaincre de porter plainte ?
Le silence d’Adam ne fit que souligner à quel point une telle proposition serait ridicule, surtout venant d’une ancienne avocate. Wilson soupira. Les deux hommes restèrent un moment silencieux, chacun ressassant ses pensées.
— Il faut que nous l’aidions, répéta Adam.
— Cela me semble difficile si elle persiste à se mettre consciemment en danger.
— C’est dément, je sais, dit Adam, sachant que Wilson avait sans doute plus l’habitude de ce genre de situations. Mais c’est la vérité et c’est bien pour ça qu’il faut absolument la protéger, non ? Bon sang, Wilson, c’est toi le psy ! A toi de me dire ce qui se passe dans la tête de cette femme.
— Peut-être s’agit-il seulement de vengeance de sa part et qu’elle n’est plus objective ni rationnelle.
— C’est un euphémisme. On te payait vraiment pour faire ce genre de diagnostics bidon ?
Wilson ne put s’empêcher de sourire.
— Oui, et grassement, d’ailleurs. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai abandonné la blouse blanche pour enfiler l’uniforme.
— Tu as démissionné ?
— J’ai préféré combattre à un autre niveau pendant un temps. Et toi ?
 — Et moi, quoi ? demanda Adam.
— Si nous obtenons la protection de la sœur McKidd, accepteras-tu de laisser tomber cette affaire ?
— Bien sûr, mentit Adam, sans ciller.
— Sais-tu seulement à qui nous avons affaire ? poursuivit Wilson, sans relever le mensonge flagrant de son collègue.
— Pas vraiment. Le peu que je sais sur cette affaire me laisse entrevoir que ça ne s’annonce pas très bien.
— Il y a quelque chose que tu ne me dis pas.
— Je sais. C’est comme ça pour l’instant. Je suis désolé.
— Tu prends le risque de ne pas partager toutes les informations en ta possession ?
— Lorsque j’aurai plus qu’une intuition, quand j’aurai quelque chose de concret, je te jure que tu seras le premier à être au courant.
Wilson se contenta de hocher la tête. Mal à l’aise, Adam se demanda soudain si Wilson était bel et bien de son côté. Il eut soudain l’envie de tout lui avouer : le parc, les loups, ses sentiments pour cette créature qui s’était révélée non humaine. Et ensuite ? Si Wilson décidait qu’il valait mieux l’enfermer dans une cellule capitonnée, alors qui viendrait en aide à Tory ?
Un mot dansait sur le bout de sa langue, prêt à jaillir.
 Loup-garou.
— Je peux toujours essayer, dit Wilson. Pour voir si la hiérarchie accepte de mettre en place une surveillance pour Mlle McKidd.
— Tu ne penses pas que ce soit une bonne idée ?
— Pour être honnête, je pense qu’ils vont m’envoyer promener, répondit Wilson. Ils vont aussi me demander en quoi la surveillance de la sœur pourrait faire avancer l’affaire McKidd, sachant que rien ne prouve qu’elle est réellement menacée par le tueur présumé de son frère.
Agacé, Adam frappa la table du plat de la main.
— D’accord, j’ai compris. En ce qui les concerne, tout cela n’est que supposition. Un jeu de devinettes. Alors, je ne vois qu’une solution : je vais devoir la surveiller moi-même et chercher des preuves avant que Tory ne se retrouve sur la liste des victimes.
Ce mot encore faillit s’échapper de sa bouche.
 Loup-garou.
— Je ne peux pas rater mon coup, reprit-il. C’est bien trop dangereux pour prendre le risque de se tromper. Elle pourrait très bien retourner dans le parc pour chercher Chavez. Ou bien il pourrait lui rendre visite. D’une façon ou d’une autre, Tory est en danger.
— Il se peut que tu aies raison, Adam. C’est pourquoi je vais te proposer mon aide. Mais le moment est mal choisi. J’ai déjà un rendez-vous important, pour lequel je suis en retard. Que comptes-tu faire ?
— Retourner chez elle. Et y rester jusqu’à ce que je reprenne le service demain. Ensuite, dès que j’aurai fini, j’y retournerai.
— Et Delmonico ?
— Je préférerais qu’elle reste en dehors de tout ça.
C’était beaucoup trop dangereux.
— Tu penses vraiment que c’est possible ? demanda Wilson, avec un petit sourire.
Adam sourit à son tour, comprenant parfaitement ce que Wilson sous-entendait. Il avait déjà compris qu’il ne serait pas facile de laisser une collègue aussi consciencieuse et futée sur la touche. La situation aurait presque été drôle, si elle n’avait pas été aussi grave.
— J’ai bien l’intention d’essayer de ne pas la mêler à tout cela, insista Adam. Même si, du peu que je connais d’elle, il ne va pas être aisé de me débarrasser d’elle…
Les deux hommes se levèrent.
— Retrouvons-nous demain, proposa Wilson.
— C’est d’accord, répondit machinalement Adam. Merci de m’avoir écouté.
Wilson fouilla un instant dans ses poches et sortit un billet qu’il jeta sur la table.
— Je suis désolé de ne pas pouvoir t’aider tout de suite.
— Et moi, désolé de t’avoir fait attendre, dit Adam, avec sincérité.
Même si Wilson ne connaissait pas tous les détails et les implications de l’affaire, au moins pourrait-il l’aider à garder un œil sur Tory, dès qu’il en aurait le temps.
Après un bref hochement de tête, Wilson sortit.
— J’espère seulement que la cavalerie n’arrivera pas trop tard pour la protéger, marmonna Adam pour lui-même, en sortant à son tour.
Il espérait encore que ce qu’il avait vu dans le parc, ce soir-là, n’était qu’un jeu de la lumière et le fruit de son imagination. Il espérait encore que ce n’était pas la réalité et se demandait bien ce qu’il ferait lorsqu’il aurait retrouvé Tory.
Peut-être Wilson aurait-il dû proposer ses capacités d’écoute et d’analyse aux collègues dans le besoin. Adam était prêt à parier qu’il lui suffirait de mentionner le mot de « loup-garou » dans le cadre de l’affaire McKidd pour avoir le droit à une séance gratuite.
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Il était temps de passer à la vitesse supérieure.
Tory s’arrêta dans un endroit qui lui sembla hors de portée des brutes qui rôdaient dans les parages et leva le visage vers la lune. Elle avait besoin de toute la lumière qu’elle pouvait absorber afin d’affronter le prochain défi qui l’attendait. Elle devait concentrer toutes ses capacités pour surmonter les cinq prochaines minutes.
Sa bête, qui avait pleinement pris possession d’elle à présent, émit un grondement profond qui fit trembler le sol sous ses pieds. Etonnant, pensa-t-elle en sentant l’influence de la lune dans tout son organisme. Elle considérait toujours la bête comme ne faisant pas complètement partie d’elle-même. D’une façon très subtile, elle la voyait comme une entité extérieure.
Il ne s’agissait pourtant pas de deux individus distincts. Ni de deux êtres se côtoyant. Elles ne projetaient qu’une seule et même ombre au sol. Parfois, Tory en oubliait presque à quoi elle ressemblait sous sa forme bestiale. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas regardé de près ce que l’hérédité lui avait transmis. La bête et elle ne formaient véritablement qu’un seul et même être.
 A présent, elle voulait donner un certain avantage à la bête. Encourager un peu ces capacités spéciales transmises par la génétique depuis des temps immémoriaux. Des caractéristiques presque légendaires. Des pouvoirs qu’elle n’était même pas sûre de posséder, n’ayant jamais eu besoin de faire appel à eux auparavant.
Afin de faire passer son corps à la vitesse supérieure, elle se mit à chantonner l’incantation secrète. Jamais elle n’avait pensé à demander à ses parents s’ils en avaient un jour eu besoin. C’était une incantation qu’on lui avait inculquée dès son plus jeune âge, mais à laquelle elle n’avait jamais réfléchi.
 
 Dans mes veines coule le sang de guerriers et de chasseurs nobles et vaillants. C’est à lui que j’en appelle. Viens à mon aide, ô Lune des Loups, car j’ai grand besoin de toi.

Une inquiétude vint soudain interrompre le processus. Mark avait-il chantonné cette même incantation ? Non. Son pauvre frère avait été torturé une nuit de lune croissante. Avec l’héritage qui était également le sien, un soir de pleine lune aurait suffi pour qu’il survive à ses blessures. Il n’avait pas eu cette chance. Elle frissonna. Le monstre alpha avait-il choisi la nuit de la mort de son frère dans ce but, sachant à qui il avait affaire ? Avait-il opté pour une date d’exécution qui lui assurait une victoire facile ?
La bête en elle grogna de nouveau de colère, ce qui ramena Tory à la raison. Elle reprit son incantation d’une voix calme et ferme.
 
 Viens à mon aide, car j’ai grand besoin de toi, ô Lune des Loups.

 Elle chuchota encore quelques paroles secrètes, vacilla un instant sous le second assaut de la lune, mais parvint à rester debout. Un éclair d’argent glacé, aussi acéré que la lame d’un poignard, lui transperça la poitrine, en plein cœur. Presque aussitôt, cette poigne de glace se mit à fondre. Quelques instants s’écoulèrent. Elle n’eut pas le temps de prendre une profonde inspiration que déjà une force extérieure s’emparait d’elle, faisant passer son corps de la glace au feu, brûlant les dernières paroles qui mouraient sur ses lèvres.
Une seconde vague de chaleur s’engouffra dans ses veines, faisant rapidement bouillir son sang. Tory ressentit aussitôt ce que cette incantation avait libéré. Une sensation unique et nouvelle prenait possession d’elle. Une forme de pouvoir et de force absolue enveloppait chacun de ses muscles et de ses nerfs, saturant son corps, provoquant de véritables ondes de choc sur sa peau et sa conscience.
Ses os recommencèrent à craquer pour étendre encore son enveloppe physique, pas tant pour accroître sa taille que ses capacités. Ce n’était pas une question de quantité, mais de qualité. Tout cela se produisit beaucoup plus rapidement que d’habitude, avec une intensité redoublée. C’était exceptionnel. Presque suffocant. Tandis que la lune lui conférait une grâce nouvelle, elle se sentait plus forte, plus féroce, plus alerte… et plus inquiète, aussi.
La nuit était à présent comme un livre ouvert pour elle. Elle comprenait la brise, l’herbe et les effluves de loup qui flottaient dans l’air, comme si tout son environnement s’était soudain mis à lui parler une langue secrète et connue d’elle seule. Chavez n’était pas loin, elle le sentait, même s’il n’accompagnait pas les autres membres de sa meute.
Non, cela n’était pas tout à fait exact, rectifia-t-elle après quelques secondes d’attention.
Le monstre n’était pas là en personne, mais ses pensées flottaient bel et bien dans l’air, poussant les autres, transmettant des ordres qu’elle préférait ignorer. Sa voix résonnait comme un murmure, pressant ses fidèles de quadriller le parc. Elle emplissait leurs esprits vides et affamés, à défaut de leur remplir le ventre. En revanche, Chavez n’était pas présent physiquement, que ce soit sous sa forme d’homme ou de loup. A quoi bon se déplacer, quand sa meute se pliait à ses pensées ?
La force de la voix de Chavez résonnait dans l’esprit de Tory, la traversant comme une brume hideuse, provoquant en elle des frissons de dégoût. Debout sous la lune qui pouvait à la fois se montrer si cruelle et si douce, Tory comprit soudain les projets du monstre. Ce n’était pas elle qu’il pourchassait. Pas ce soir. Non, ce soir, sa proie n’avait qu’un seul nom.
 Adam. Le policier.
*  *  *
L’idée avait beau ne pas lui plaire beaucoup, Adam savait qu’il lui faudrait se montrer rusé pour attraper une louve. Persuadé que Tory finirait bien par rentrer chez elle, il l’attendait dans sa voiture, qu’il avait garée sur le trottoir en face du cottage, dissimulée par le garage du voisin. Quel qu’ait été l’objectif de Tory en pourchassant le meurtrier de son frère, Adam était bien décidé à perturber ses plans. Si elle rentrait chez elle, il l’attraperait et la ligoterait à une chaise si nécessaire. Si le lien qui était né entre eux était important pour elle, comme cela commençait à l’être pour lui en dépit de la question de la fourrure, peut-être devinerait-elle qu’il l’attendait.
Eprouvait-elle des sentiments pour lui ?
Son joli cottage, décoré et entretenu avec amour et patience, était calme et plongé dans la pénombre. Qui n’aurait pas envie de rentrer dans une maison pareille ? Jamais il n’avait connu cela. Un chez-soi douillet et chaleureux. Un refuge. La taille démesurée et la sobriété glaçante de la maison dans laquelle il avait grandi l’avaient longtemps poussé à croire que ce genre de confort n’existait que dans les rêves des autres. La maison qu’il louait à présent était fonctionnelle et à des lieues de ce que ses parents voulaient pour lui. Il avait pris soin de ne penser qu’à lui-même, de se faire plaisir et de suivre son propre chemin. Depuis sa majorité, c’était d’ailleurs sa seule et unique politique : ne jamais suivre d’autre voie que la sienne.
Toutefois, il n’était pas opposé au changement. Il parvenait même à s’imaginer dans ce petit cottage aux murs ocre. Il se voyait parfaitement dans cette maison accueillante, aux côtés de Tory. Avec tous les secrets qu’il faudrait garder.
Il se sentait déchiré. Les élancements douloureux de son cœur dépassaient l’inconfort causé par les égratignures sur son torse. Cette femme apportait la promesse d’un danger nouveau et inconnu, mais le danger faisait déjà partie de sa vie. Il n’avait jamais fui devant l’adversité et n’avait pas l’intention de commencer. Il voulait d’abord que Tory lui raconte elle-même son histoire. Il voulait comprendre qui elle était et comment cela lui était arrivé.
 Il voulait tout. Etait-ce de la folie ?
Tory était-elle hors de sa portée ? Etait-ce complètement stupide de sa part de la convoiter ? L’amour l’avait-il rendu à ce point malade qu’il soit prêt à attendre une femme loup-garou devant chez elle ? N’importe quel homme sain d’esprit aurait préféré ne pas se retrouver mêlé à ce genre de situation.
Son esprit fonctionnait de nouveau à plein régime. Frappant violemment le volant des deux mains, Adam regarda le cottage de Tory. De chaque côté de la porte d’entrée, les deux appliques brillaient doucement, mais toutes les fenêtres étaient noires. Il était tard. Peut-être Tory avait-elle jugé qu’il n’était pas sûr de revenir là, quand le dément du parc connaissait son adresse. Peut-être n’y reviendrait-elle pas à cause de ce qui s’était passé entre elle et lui, sur le sol du salon.
Ressasser sans cesse les mêmes interrogations risquait de le rendre fou. Il serra le volant de toutes ses forces pour ne pas se mettre à hurler. Pour ne pas perdre pied.
Un léger coup frappé à la fenêtre de la voiture le fit violemment sursauter. Instinctivement, il porta la main à son arme, avant de reconnaître le visage penché vers lui.
Matt Wilson.
 Quand on parle du loup…
La capacité de l’inspecteur à lire dans ses pensées était tout simplement troublante.
— Je prends le relais, annonça Wilson, lorsque Adam sortit de la voiture.
— Je pensais que tu avais un rendez-vous.
— J’ai annulé. Je peux prendre les choses en main à partir de maintenant.
 — Je ne peux pas partir, avoua Adam.
— Tu aurais bien besoin de dormir quelques heures. Tu as vraiment une sale tête.
— Merci pour le compliment, ça fait toujours plaisir, inspecteur. Est-ce que je sens mauvais, aussi ?
— Sans doute, mais je ne vais pas m’approcher pour vérifier, si tu veux bien. Au moins, va manger quelque chose et boire un café.
Manger ? Alors que Tory était là, quelque part, probablement en danger ? Et probablement sous sa forme de loup-garou ? Comment pouvait-il envisager de dormir ? De manger ? Il avait l’estomac complètement noué et les yeux secs et brûlants. Chaque fois qu’il laissait son esprit vagabonder ou qu’il baissait sa garde, il se retrouvait en train de rêver du contact de toute cette fourrure. La fourrure d’un roux sombre de Tory. Etait-elle aussi douce que ses cheveux ? Aussi luxuriante qu’un vison ?
Portant une main à son torse, il palpa doucement ses égratignures avec une grimace. Cela l’aidait à se concentrer, à rester ancré dans la réalité. Il jeta un rapide coup d’œil à Wilson, le profileur, le spécialiste en anomalies. Son champ d’expertise couvrait-il des cas de femmes se transformant en une version plus poilue d’elles-mêmes, les nuits de pleine lune ? S’il se décidait à aborder de front la question avec Wilson, celui-ci n’en conclurait-il pas qu’il avait définitivement perdu la tête ? Il se sentait perdu. Il aurait voulu hurler, tant la situation lui semblait absurde.
— Tu crains que je ne sois pas qualifié pour monter la garde ? demanda Wilson, d’un ton anodin, comme si la réponse lui importait peu.
Adam se mordit pensivement la lèvre, sans éprouver le besoin de répondre à cette question particulière. Non seulement Matt Wilson était grand et bien bâti, mais il n’avait pas obtenu le grade d’inspecteur pour rien. Avec un CV comme le sien, il était à même d’assumer de plus hautes responsabilités. Il était même possible qu’Adam envisage un jour de se confier à lui.
Se souvenant soudain qu’il n’avait pas répondu, il réfléchit à ce qu’il allait bien pouvoir dire. Heureusement, Wilson combla le silence.
— Va faire un tour en voiture, s’il le faut, lui suggéra-t-il. Mais je te conseille de ne pas t’approcher du parc avant d’avoir pris le temps de te reposer un peu.
— Elle est là, quelque part, marmonna Adam. Je peux la sentir.
Bon sang ! Il pouvait la sentir ? Venait-il vraiment de dire ça ?
— Si elle revient ici, je t’appelle, promit Wilson, avant d’ajouter à voix basse : Tu n’en pinces pas pour Mlle McKidd, quand même ?
Adam cligna des yeux, prenant le temps de réfléchir à la question. Pour être parfaitement honnête, son intérêt pour Tory était si flagrant qu’il ne parvenait même plus à aligner deux pensées cohérentes. Néanmoins, Wilson avait raison. Si l’inspecteur restait ici pour monter la garde devant la maison de Tory, cela lui laissait la liberté de chercher ailleurs. Dans les rues. Dans le quartier. Tory était sans doute assez intelligente pour avoir fui le parc en même temps que lui. Il lui avait donné une chance d’échapper à leurs poursuivants en faisant lui-même office d’appât. Il espérait juste qu’elle l’avait saisie.
 Quoi qu’il en soit, une personne supplémentaire ne serait pas de trop pour surveiller les alentours, pensa Adam avec gratitude en regardant Wilson.
— D’accord, finit-il par soupirer, malgré ses réticences à s’éloigner de la maison de Tory.
La proposition de Wilson était pleine de bon sens. S’il refusait l’aide de son collègue, celui-ci risquait de s’intéresser de trop près aux raisons de son refus. Il devrait alors avouer qu’il était tombé amoureux. Et bien d’autres choses encore.
— D’accord, répéta-t-il.
Il se tourna vers sa voiture, hésita et revint vers Wilson. Il sentait qu’il devait au moins essayer de mettre Wilson sur une piste.
— Wilson, se pourrait-il que quelque chose nous échappe complètement à propos de Mark McKidd ?
L’inspecteur le regarda sans rien dire, comme s’il cherchait à mieux apprécier la situation, avant de s’y engager.
— Comme quoi, par exemple ?
— Comme… Comme une autre raison qui aurait pu pousser quelqu’un à le tuer. En plus du fait qu’il soit un flic infiltré sur la piste d’un baron de la drogue à la tête d’un gang de brutes assoiffées de sang ?
— Et quelle pourrait bien être cette raison, s’il te plaît ?
— Peut-être McKidd cherchait-il juste à tenir Chavez à distance de sa sœur.
Et peut-être, pensa soudain Adam, Mark McKidd avait-il été tué parce qu’il était lui aussi un loup-garou. Un conflit de testostérone ? Une guerre de territoire ? Comme si Miami n’était pas assez grand pour eux deux ? Un bon vieux combat du Bien contre le Mal ? Peut-être les McKidd protégeaient-ils tous des secrets ? Peut-être faudrait-il fouiller davantage dans les archives de la police pour vérifier si Mark McKidd n’avait eu d’autres ennuis, par le passé.
Ce soir-là, en revanche, le point le plus important était que, si Mark McKidd était un loup-garou, comme sa sœur, alors Adam commençait enfin à comprendre ce que celle-ci avait tenté de lui expliquer sur la meute. Peut-être le parc était-il bel et bien infesté par une meute d’assassins inhumains armés et drogués.
L’idée était si ridicule qu’Adam dut s’appuyer contre la voiture. Pour dissimuler son trouble, il feignit de rentrer sa chemise dans son pantalon. Ce geste, cependant, lui fit soudain prendre conscience d’un détail qu’il avait oublié : les égratignures qui continuaient à lui cuire sous le tissu lui avaient été infligées par des ongles de loup-garou. Même si Tory était sous sa forme humaine à ce moment-là, elle s’était montrée aussi sauvage qu’une louve en faisant l’amour. Et il avait adoré ça.
Le souvenir de leurs ébats lui arracha un rire sec et Wilson lui jeta un regard interrogateur. Evidemment, il ne pouvait évoquer tout cela devant quiconque, malgré le besoin de se confier qui le taraudait.
— Pour autant que je sache, dit Wilson, il n’y a rien dans le dossier pour indiquer une quelconque connexion entre Tory McKidd et la mort de son frère.
— Donc, il doit s’agir de revanche.
Il ajouta d’une voix étouffée :
— Merci de prendre le relais…
Adam se glissa dans sa voiture. Sa dette envers l’inspecteur grandissait chaque jour un peu plus. Et d’une façon ou d’une autre, Tory McKidd avait pris possession de son cerveau et de son cœur. Pour de bon.
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A chaque inspiration, son corps se remplissait d’une lumière argentée et puissante. Toutefois, tandis qu’elle remontait la piste à travers les arbres, Tory se sentait toujours assez humaine pour avoir envie de faire demi-tour, malgré le nouveau stade de développement que sa forme de louve venait d’atteindre.
Si elle était devenue avocate, c’était en partie pour combattre cela : ce dégoût du conflit ouvert, cette crainte de se retrouver face à face avec l’adversaire. Elle avait appris à regarder son adversaire dans les yeux.
Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de la meute, la voix de leur chef se faisait plus puissante et plus difficile à ignorer. Le moment était bientôt venu.
En plus de lui conférer une puissance nouvelle, la lueur de la lune, absorbée par les pores de sa peau, provoquait d’autres modifications subtiles dans sa perception. Elle pouvait à présent sentir les émotions flotter dans l’air, comme s’il s’agissait d’entités tangibles. En ce lieu, elle percevait avec une clarté effrayante que les soldats de Chavez étaient des âmes égarées, affamées et sauvages qui ne conservaient plus que quelques rares parcelles d’humanité.
Leur colère conférait à la nuit une densité presque métallique, obéissant aveuglément à la voix impérieuse qui envahissait leurs esprits. Il était possible que Chavez se serve de ces loups comme de serviteurs, à cause de la facilité avec laquelle il parvenait à les contrôler. Mais le faisait-il par paresse ou bien avait-il d’autres raisons d’agir par procuration ? Un mâle dominant aurait dû courir avec sa meute, les nuits de pleine lune. Pas Chavez.
Tory ralentit, le visage tourné vers la lune, comme pour y puiser l’inspiration.
 
 J’en appelle à toi, Lune des Loups.

Une image fit irruption dans son esprit : une vision trouble, mais bien présente. Elle vit un grand espace sombre qui ressemblait à un entrepôt. Un haut plafond, de grandes fenêtres aveugles et le sol maculé de rouge. L’odeur de ce lieu inconnu la frappa de plein fouet. Une odeur de sang et de chair en putréfaction.
Poussant plus loin sa vision, Tory vit que l’entrepôt était envahi de loups-garous nus et sous leur forme humaine. Dos, épaules, torses, cuisses, bras, jambes et cous nus emplissaient la scène. Ils étaient trop nombreux pour qu’elle puisse les compter, tous serrés les uns contre les autres de façon peu naturelle. L’odeur des corps sales et malades était insupportable. L’endroit puait la mort.
De grandes mâchoires claquaient. Des coudes craquaient. Des visages s’ouvraient en deux. Chaque portion de chair était zébrée de cicatrices. Des pupilles dilatées fouillaient l’obscurité, à moitié dissimulées sous des paupières alourdies par la drogue.
Bouche bée de dégoût, Tory laissa un instant sa concentration s’échapper vers les arbres devant elle. Les loups-garous de sa vision auraient dû être dehors, en plein air, comme l’exigeait leur mutation. Ils auraient dû se baigner dans la lueur de la lune, illuminer leur âme, comme n’importe quel loup-garou. Au lieu de ça, ils restaient enfermés, prisonniers des ténèbres. Ils ne comprenaient même pas ce qui nourrissait leur colère et motivait leurs actions démentes.
C’étaient des loups-garous détraqués que l’on empêchait de se transformer, coincés dans des corps étriqués, avec leur bête cognant sans cesse à l’intérieur d’eux-mêmes pour trouver une issue. On les empêchait de satisfaire un besoin dont leur existence même dépendait. C’était cette frustration qui alimentait leur colère de façon permanente, faisant sans cesse monter la tension qui les unissait tous dans cette noire prison. Tout ce qui se passait entre ces quatre murs aperçus dans la vision venait renforcer les règles monstrueuses qui régissaient cette meute.
Cet entrepôt était l’enfer artificiel créé par Chavez. C’était là qu’il tuait ses victimes. Un abattoir.
Le choc la fit vaciller. Ce loup monstrueux ne recherchait pas la lumière de la lune. C’était un être de ténèbres. Une âme noire entourée des créatures hideuses que son esprit malade avait créées. Simon Chavez, le cerveau de cette meute errante, était le mâle dominant la mort et la destruction. Il régnait sur les corps prisonniers de ses semblables. Il en avait fait des pantins de haine dont il tirait les ficelles avec une froideur implacable.
Un frisson de haine parcourut sa fourrure rousse. Elle regarda ses bras, ses hanches, ses cuisses, contemplant le flamboiement de sa fourrure. Elle ne pouvait vivre sans air, sans herbe, sans arbres et sans espace. Elle ne pouvait vivre non plus dans l’obscurité la plus totale. Elle ne pouvait vivre sans Adam Scott.
Voilà. C’était dit.
Grâce à ses nouveaux pouvoirs, elle possédait enfin la clarté d’esprit qui lui manquait si cruellement depuis quelques jours. Elle comprenait à présent qu’elle désirait par-dessus tout être aux côtés d’un homme. Mais pas n’importe lequel.
Si elle voulait avoir une chance de sauver Adam, elle devait être en mesure de lui expliquer où trouver le monstre. Or, il lui était impossible d’entrer dans cet entrepôt. A l’intérieur, sans la clarté de la lune et son enveloppe de loup, elle ne serait pas assez puissante pour tenir tête à ses adversaires. Ils étaient si nombreux.
Sa forme humaine était sa principale faiblesse. Son désir de justice et son besoin de faire le bien, au risque de s’exposer à une meute de loups furieux, seraient également considérés comme une faille, du point de vue des lycanthropes. Cependant, c’était un trait caractéristique qu’elle partageait avec Chavez. Si le mâle dominant de cette meute préférait sa forme humaine à l’autre, il restait sans doute tapi dans l’ombre pendant la pleine lune.
Il était donc très certainement à l’abri dans sa tanière ce soir-là.
Elle venait de trouver son talon d’Achille. Le moyen de l’atteindre. Caché dans son antre, fuyant la source même de son existence, Chavez serait affaibli. Incapable de sortir librement à la lueur de la lune, il dépendrait donc de l’énergie lunaire accumulée par sa meute servile.
Il se nourrissait du pouvoir des autres. Il vivait par procuration.
Simon Chavez était une atrocité. Il fallait à tout prix l’arrêter.
Tory tendit l’oreille, guettant les loups-garous qui approchaient, envoyés par leur maître pour assimiler le maximum de clarté lunaire afin de nourrir leur chef. Les loups envoyés pour tuer Adam seraient à leur tour massacrés dès qu’ils rejoindraient l’antre. Cela aussi elle l’avait vu. Chavez ne pouvait les laisser vivre, une fois qu’ils avaient goûté à la liberté qu’offrait le monde extérieur. Chavez ne se contentait pas de tuer des policiers et des petits délinquants. Non, ce monstre tuait aussi les siens de façon régulière. Puis, lorsque son stock de serviteurs personnels baissait, il en créait d’autres.
Par la morsure…
Comment arrêter un être aussi maléfique ?
Soudain, une étincelle se fit dans l’esprit de Tory et elle se redressa. Un être à ce point saturé de mal et de cruauté ne comprendrait jamais le pouvoir de la lumière ou de l’amour. Chavez ne comprendrait jamais qu’un autre loup-garou puisse porter un regard objectif sur la situation et chercher à rétablir l’ordre. Surtout pas une femelle de son espèce.
La vision de Tory s’estompait doucement, laissant place au scintillement de la lune sur les arbres, seule note d’espoir qui l’empêchait encore de hurler.
*  *  *
Adam gara sa Mustang dans l’allée de sa petite maison, s’extirpa avec difficulté de son siège et se dirigea vers la porte d’entrée. Chez lui, aucune lumière pour accueillir les visiteurs. Aucune petite barrière blanche à franchir d’un bond énergique. Il dut même s’y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à glisser la clé dans la serrure.
Après inspection, il se rendit compte qu’il avait vraiment besoin d’une douche. Il retira ses vêtements, se dirigea droit vers la salle de bains, se doucha en un temps record et enfila un caleçon et un jean propres. Il ne prit pas la peine de soigner davantage les plaies sur son torse.
Il retournait dans la salle de bains pour se passer un coup de peigne, lorsque quelque chose l’arrêta dans le couloir. Il sentit soudain ses cheveux se dresser sur sa tête. Torse nu, sans arme et les nerfs à vif, il comprit qu’il n’était pas seul. Quelqu’un s’était introduit chez lui.
— Aide-moi, dit simplement une voix derrière lui.
Ces deux mots suffirent. Adam entendit son sang rugir à ses tempes, comme un océan en furie. Il ne savait comment elle l’avait retrouvé, mais elle était là. Sans oser se retourner, il sentit qu’elle venait s’appuyer contre son dos. Avec un soulagement fou, il chuchota :
— Tout ce que tu voudras.
Puis, se souvenant de ce qu’il avait vu dans le parc, il ajouta d’une voix rauque :
— C’est donc vrai ?
— Oui… Je suis désolée.
Elle s’écarta de lui. Il aurait pu lui reprocher de ne pas lui en avoir parlé plus tôt, avant qu’ils ne ravagent sa maison en faisant l’amour. Il aurait pu lui rappeler qu’un homme avait le droit de savoir à quoi s’attendre, surtout en matière de pilosité aussi extrême. De bien piteuses excuses, a posteriori, car il savait qu’il ne l’aurait jamais crue si elle lui avait annoncé de but en blanc qu’elle n’était pas exactement humaine. A vrai dire, il ne l’avait même pas écoutée la seule fois où elle avait tenté de le lui faire comprendre. Ce qu’il ressentait à présent dans le couloir sombre — son pouls rapide, les fourmillements dans tout son corps, provoqués par la proximité de Tory — confirmait qu’il était de toute façon trop tard pour ce genre de reproches futiles. Il était déjà accro. Au lieu d’être dégoûté par ce qu’il avait vu d’elle plus tôt dans la soirée, il se sentait trop impliqué dans l’histoire de Tory pour renoncer sans combattre.
Il ne savait que répondre.
— Je sais où il se trouve, chuchota Tory. Et ce qu’il va faire.
Adam comprit aussitôt.
— Chavez ? Où ça ?
— Son antre se situe dans une sorte d’entrepôt. L’endroit est bondé de loups-garous qu’il affame pour les maintenir dans un état d’asservissement.
— Des loups-garous ?
— L’endroit en est plein. Tous prêts à lui obéir au doigt et à l’œil.
— Bon sang !
Adam tenta de se représenter la scène, d’après ce qu’il avait vu de Tory sous la lune.
— Il y en a une bonne vingtaine, peut-être plus. Je ne sais pas ce qu’il leur fait, mais ils sont tous poussés à tuer. Ce lieu fait office d’abattoir.
— Comment ça, d’abattoir ?
— C’est là qu’il tue ses victimes. Ses propres loups-garous et les autres. C’est là qu’il a assassiné mon frère.
— Comment sais-tu tout cela ?
Il n’osait prononcer son nom, redoutant de l’entendre résonner dans le noir. Il ne cherchait pas non plus à allumer la lumière du couloir. Mieux valait se montrer prudent, car il sentait déjà qu’il avait du mal à se tenir à l’écart d’elle. Le simple son de sa voix avait suffi à raviver son désir. Une fois de plus, il rangea ses sentiments dans la catégorie des absurdités démentes et s’intima de tenir bon.
— Je suis comme eux, mais je suis différente, expliqua-t-elle. Je suis un loup-garou génétique. Personne ne m’a créée telle que je suis de façon brutale ou irréfléchie. Mes parents étaient comme moi et leur sang coule dans mes veines, transmis de génération en génération depuis plusieurs siècles. Mes parents étaient des gens bien qui luttaient pour s’intégrer et ils ont réussi.
Elle hésita un bref instant, avant de poursuivre :
— Je crois que Chavez aussi est un loup génétique. Ses pouvoirs sont bien trop grands pour être ceux d’un nouveau membre de la tribu. Mais quelque chose ne va pas, chez lui. Son sang est mauvais, corrompu. Je ne sais pas ce qui est allé de travers, mais c’est là.
— Il a mangé sa chemise, marmonna Adam.
— Il a torturé mon frère.
Adam devait en savoir plus. Sa santé mentale future en dépendait.
— Tu as pourtant parfois l’air… comme d’habitude.
Il avait failli employer le terme « normale ».
— Explique-moi. Je veux savoir ce qui cause cela.
Tory n’hésita pas longtemps.
 — A l’origine, il y a très longtemps, nous étions des humains comme les autres. La légende veut qu’un jour, un homme ait été mordu par un loup d’une espèce particulière, un animal dont l’ADN avait déjà commencé à muter pour des raisons que l’on ignore encore. Une fois mordu, cet homme n’est pas mort. Il a guéri et est devenu plus fort. En essence, c’est un peu notre Adam…
Adam ne tenta même pas de suivre ce parallèle.
— Tous les loups-garous descendent de ce loup, poursuivit Tory. Ses gènes ont été transmis à l’homme qu’il avait mordu, puis aux enfants de cet homme, et ainsi de suite à travers les siècles. Finalement, la présence de sang mutant dans les organismes infectés a commencé à produire des effets secondaires, de plus en plus nombreux à chaque génération. Peut-être s’agit-il des conséquences de la morsure initiale qui ont simplement mis du temps à évoluer et à se déclarer. Peut-être est-ce pour une raison entièrement différente. Quoi qu’il en soit, le sang de loup a commencé à se modifier. Nous appelons ça la « transformation ».
Adam l’écoutait sans rien dire.
— Comme la morsure originelle s’est produite un soir de pleine lune, des caractéristiques lupines ont commencé à apparaître chez les porteurs de ce gène lorsque la lune était pleine. Cela varie d’un porteur à l’autre, selon la pureté de la lignée et d’autres facteurs encore. Mais nous nous transformons tous. Cela fait partie de ce que nous sommes.
Adam s’éclaircit la gorge.
— Donc, tu te considères comme autrement qu’humaine ?
 — Pas toi ?
C’était une fichue bonne question. Que pensait-il de sa différence ? De ces explications ? De façon ahurissante, il ressentait toujours cet élan vers Tory, ce besoin de la toucher.
— Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-il.
— Je sais, chuchota-t-elle.
— Comment cela a-t-il pu se produire ?
— Je ne comprends pas…
— Je veux dire… Toi et moi.
Il fit un pas vers elle. Des images de ce qui s’était passé dans le salon de Tory défilaient à toute allure dans son esprit. Selon Tory, les loups-garous se considéraient comme autrement qu’humains. Pourtant, elle et lui s’étaient bien entendus, leurs corps parfaitement assortis et leur désir conscient.
— Qu’est-il arrivé entre nous ? demanda-t-il en s’avançant encore.
— C’est la reconnaissance mutuelle.
Avait-elle la voix qui tremblait ?
— C’est une véritable manifestation du coup de foudre. Une culmination de toutes nos expériences de vie, qui s’immobilisent brusquement en un instant précis, un phénomène ressenti simultanément et de façon similaire par les deux personnes concernées. Lorsque nos regards se sont croisés, sur les lieux de l’accident, nos âmes ont évalué nos besoins respectifs et se sont reconnues l’une l’autre. Elles se sont marquées. Nous nous sommes mutuellement choisis… Le seul problème, c’est que la reconnaissance n’est censée se produire qu’au sein de l’espèce.
— Entre loups-garous ?
— Oui.
 — Pourtant, tu dis que nos deux âmes se sont reconnues et choisies, murmura Adam en faisant un troisième pas vers elle.
Il voyait enfin sa silhouette se découper contre la lumière de la chambre. Une silhouette humaine. C’était la femme qui était debout devant lui dans le noir.
— Mon âme a choisi la tienne, expliqua-t-elle. Et tu as répondu de la même façon. Nous sommes connectés au plus profond de nous-mêmes et avons passé une sorte de pacte tacite. C’est impossible, pourtant, cela s’est produit. Et ce n’était pas censé se produire de cette façon. Je suis désolée, Adam. Il est impossible de défaire cet ancrage. Impossible de revenir en arrière. Je suis déso…
— Pas moi, l’interrompit-il doucement. Pas moi, Tory.
Voilà, c’était fait. Il avait formulé sa confession, avait laissé la vérité sortir. Dans le couloir sombre, on n’entendait plus que le bruit paisible de leurs respirations.
Un petit pas encore et il fut contre elle.
— Il te tuera.
L’avertissement de Tory sembla glacer l’atmosphère.
— Non, dit Adam. Il ne me tuera pas. Nous allons le trouver et le mettre hors d’état de nuire. Un jour ou l’autre, nous l’aurons. Je te le jure.
— Je ne suis pas faible, Adam. Je ne l’ai jamais été jusqu’à…
Adam posa les doigts sur ses lèvres.
— Tu te sens juste vulnérable. C’est normal, après ce que tu as traversé.
— Ma vulnérabilité, c’est pareil, répondit Tory en repoussant doucement sa main. C’est ma faiblesse. Ne comprends-tu pas ? Il a trouvé la faille. C’est toi, ma faiblesse, Adam. Chavez l’a compris avant moi. S’il te tient, il me tient aussi. S’il te tue, il me détruit aussi. Je ne sais pas comment, mais il l’a compris.
— Pourquoi chercherait-il à te détruire ?
— Pour que je lui fiche la paix. Pour que je cesse de me mettre en travers de son chemin. Pour être sûr que son secret ne risque rien. Que sais-je encore… Le sang de ma famille est pur. Nous possédons des forces secrètes que tu ne pourrais même pas imaginer. Pourtant, Chavez est au courant. Seule, j’aurais peut-être pu finir par l’atteindre et veiller à ce qu’il soit mis hors d’état de nuire. A présent, ma priorité est de te protéger.
— Tu n’as pas à me protéger, Tory. C’est mon métier. C’est à moi de te protéger.
— Je dois le faire, Adam.
— A cause de la reconnaissance ?
Pour toute réponse, elle ne put que murmurer avec désespoir :
— Non, parce que je t’aime.
Adam ne put se retenir plus longtemps. Poussant doucement Tory contre le mur, il approcha son visage du sien et effleura ses lèvres tremblantes des siennes. Ce simple contact sembla se répercuter dans chaque nerf de son corps. Elle l’aimait ? Bon sang, aussi dément que cela puisse sembler, éprouvaient-ils tous les deux la même chose ?
— Je resterai ta faiblesse, quoi que j’essaie de dire pour te convaincre ? demanda-t-il, sa bouche à quelques millimètres de la sienne.
— Oui, souffla-t-elle.
Reconnaissance ? Loups-garous ?
 Quel que soit ce lien entre Tory et lui, les dés étaient déjà jetés. Peu importaient les explications. Il lui viendrait en aide. Peu importait qu’une bizarrerie génétique la pousse à réagir à la lueur de la lune.
Tout cela avait-il le moindre sens ? Non. En dépit de tout, le moins qu’il puisse faire, c’était de l’aider. Ou du moins, d’essayer.
Il repoussa doucement une mèche de ses cheveux auburn à la douceur incroyable et la regarda comme s’il distinguait véritablement ses traits dans l’obscurité du couloir. Puis, il l’embrassa. Un baiser qui sembla faire fondre ses os et propulsa son esprit à des hauteurs vertigineuses. Un baiser riche d’une promesse nouvelle. Si leurs âmes étaient vraiment unies, alors Tory comprendrait qu’il venait de lui faire une promesse.
Leur baiser se fit plus appuyé. Adam ne pouvait se détacher de son corps et luttait avec peine pour garder la maîtrise de lui-même. Il dut faire appel à toute sa volonté pour mettre un terme à ce contact.
A contrecœur, il écarta sa bouche de la sienne. Malgré son corps qui protestait vigoureusement contre la perte de cette intimité, il parvint à murmurer :
— Une promesse est une promesse.
Le cœur lourd, il se détourna de sa louve et se dirigea vers la porte d’entrée.
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Il devait retrouver l’entrepôt. « L’abattoir », comme l’avait qualifié Tory. Il devait être quelque part dans les environs du parc. Le problème était de découvrir l’endroit précis.
Adam marchait d’un pas rapide dans le noir, l’arme au poing, le doigt sur la détente. Il s’était longtemps demandé s’il devait ou non appeler des renforts. Dévoiler au grand jour l’existence d’une meute de loups-garous dans le parc risquait néanmoins de porter préjudice à Tory. Au final, en sortant de sa voiture, il s’était décidé à envoyer un texto à Wilson. Parc. Renforts. Concis et sans équivoque.
Finalement, il semblait qu’il n’allait pas devoir chercher bien longtemps… Adam tourna la tête juste à temps pour voir plusieurs silhouettes surgir de nulle part, sur sa gauche. Il se figea sur place. Ils devaient être au moins quatre. Ces types se déplaçaient-ils autrement qu’en bande ? Etaient-ils incapables de fonctionner en solo ?
Il vérifia rapidement qu’il disposait d’un stock de munitions suffisant, en cas de besoin, puis murmura :
— Allez, sortez de vos cachettes, bande de fumiers. Qu’on en finisse.
Les quatre silhouettes évoluaient de façon étrange et inquiétante, comme si elles glissaient. Sans le moindre bruit, elles se dispersèrent en arc de cercle au pied des premiers arbres, pour le cerner. C’était une tactique de chasse très fréquente chez les prédateurs, se dit Adam. Il avait l’impression de revoir un de ces documentaires animaliers où un groupe de fauves s’apprête à fondre sur une gazelle.
Le problème, c’est qu’il ne se sentait pas vraiment l’âme d’une gazelle et qu’il n’avait pas l’intention de laisser qui que ce soit fondre sur lui. En réalité, le fait que ces types puissent même essayer de le pourchasser le mettait hors de lui.
— Police de Miami ! lança-t-il d’une voix calme en indiquant la plaque accrochée à sa ceinture.
Il n’espérait pas vraiment les faire réagir à cet appel, mais la procédure exigeait de lui qu’il signale haut et fort sa fonction, en cas de confrontation directe avec un suspect. Il devait s’assurer que la partie adverse avait bien conscience qu’il avait la loi derrière lui et qu’il était armé. Parfois, ces simples mots suffisaient à empêcher les gens de commettre des actes qu’ils risquaient de regretter par la suite.
Ces types, en revanche, étaient différents. En fait, ce n’étaient même pas des types.
— Je veux parler à Chavez, reprit Adam. Est-il là avec vous, en train de m’encercler ?
Le grondement de colère qui retentit lui fit dresser les cheveux sur la tête.
— Je veux parler à votre chef, insista-t-il. S’il n’est pas avec vous, peut-être pourriez-vous m’indiquer où je peux le trouver.
Le silence qui suivit sa demande fut encore plus inquiétant que le grondement précédent.
 — Il n’est pas là ? demanda-t-il encore, car il sentait sa colère monter et cherchait un moyen d’apaiser ses nerfs. Il est dans une cage au zoo, peut-être, là où devraient être les animaux de son espèce ?
La provocation porta ses fruits, mais pas de façon positive. Avec une rapidité qu’il n’aurait jamais crue possible, ses adversaires bondirent hors de leur cachette. En un clin d’œil, ils furent sur lui, tous en même temps. Ils étaient si rapides qu’Adam n’eut même pas le temps de se retourner.
Ils se jetèrent sur lui avant qu’il ait le temps de viser. Il suffit à Adam d’un seul coup d’œil pour comprendre qu’ils n’avaient rien d’humain. Des têtes énormes. Des visages tordus. Des plaques de fourrure sur des corps nus.
Ils étaient aussi plus nombreux que prévu.
Adam n’avait pas correctement estimé leur nombre, mais ils ne lui laissèrent pas le loisir de recompter. Tandis qu’ils commençaient à le frapper de leurs poings et de leurs pieds, à le mordre avec une puissance qui dépassait celle de n’importe quel animal, Adam voyait des crocs acérés luire dans la nuit et des yeux fous illuminer des gueules féroces, contorsionnées par la haine.
Rien à voir avec Tory.
Un coup de poing le percuta en plein visage, avec la force d’un bélier d’assaut. Avec un gémissement sourd, il tourna la tête pour cracher le sang qui lui envahissait la bouche. Les ligaments de son épaule droite émirent un bruit écœurant lorsqu’on lui déboîta le bras. Avec un grognement de douleur, il parvint néanmoins à placer un ou deux crochets du gauche, car il savait que sa main droite était à présent inutile.
 Un objet pointu vint écorcher son coude gauche, mais il se débattit pour se protéger, rendant chaque coup avec des cris gutturaux qui n’avaient rien à envier aux grondements de ses adversaires. Il avait beau frapper juste et fort, cela ne semblait pas ralentir les monstres. C’étaient des déments sauvages qui savouraient la violence du combat. S’ils le tuaient à cet instant, dans ce parc, personne ne pourrait plus rendre justice à Tory. Il l’aurait abandonnée.
A quoi bon se lancer dans de telles spéculations à présent ? Rien de tout cela ne changerait ce qui était en train de se dérouler. La vérité était qu’il risquait de se faire battre à mort. Il avait espéré les forcer à se montrer et gagner du temps jusqu’à l’arrivée de Wilson. S’il n’avait pas compté sur du respect et du fair-play, il avait au moins pensé se retrouver face à face avec le monstre qu’il cherchait.
Que faisait Wilson ?
Il entendit son nez se briser et rendit le coup avec l’énergie du désespoir, malgré une main inutile et le sang qui lui coulait abondamment dans la bouche.
Dans ce dernier soubresaut, il tenta de protéger sa gorge. Les animaux cherchaient toujours à atteindre leurs proies à la gorge. Il devait impérativement s’assurer de pouvoir respirer.
Le monde bascula, passant du noir au rouge. Sa vision commença à se troubler. Sans comprendre comment il pouvait entendre quoi que ce soit dans le concert de grognements, de grondements et le vacarme des coups, il perçut néanmoins un sifflement aigu, suivi d’un appel sauvage et glaçant. L’appel d’un être plus fort, plus grand et plus féroce encore que les autres.
 Stupéfié par la soudaine immobilité autour de lui, Adam perçut vaguement que ses assaillants s’écartaient de lui. Sans pour autant s’éloigner, ils l’entourèrent et, tout en se tenant pressés contre lui, le poussèrent et le tirèrent, le forçant à avancer avec eux, tandis qu’ils répondaient à un second appel envoûtant. Il avait déjà entendu ce cri, pensa-t-il en s’efforçant de rester debout et d’avancer. Il l’avait entendu la nuit où il avait pourchassé le truand percuté par un camion. C’était ce même cri qui s’était échappé des lèvres de l’homme, juste avant de mourir. Le même hurlement à vous glacer le sang.
Bon sang, à quoi cela lui faisait-il penser ?
*  *  *
Un hurlement transperça la nuit et Tory s’arrêta net, le poil hérissé d’inquiétude. Elle s’accroupit et rejeta la tête en arrière pour contempler la lune.
Cet appel nocturne portait en lui l’empreinte du mauvais sang de celui qui venait de l’émettre. C’était un cri étrange, angoissant, comme la protestation d’un corps soumis à la torture de la transformation.
 Le mauvais sang…
Lacérant l’herbe de ses griffes, elle huma l’air. Un groupe de loups-garous était passé par là quelques minutes plus tôt à peine. Accompagné de quelqu’un d’autre. Une personne dont elle aurait pu reconnaître l’odeur grâce à sa touche d’eau de Cologne musquée, mais qui, à présent, empestait… le sang !
 Adam !
Se redressant brusquement, Tory émit une longue plainte aiguë. Un avertissement. Un défi. C’était elle qui avait mêlé Adam à toute cette histoire. Elle ferait tout son possible pour l’en sortir.
 Elle s’élança à toute allure dans la direction des vibrations émises par l’autre loup, qui résonnaient encore dans l’air.
*  *  *
Adam retint un gémissement de douleur lorsque les monstres le forcèrent à passer dans un trou creusé dans le sol. Il se sentit glisser sur plusieurs mètres, avant d’atterrir sur un sol de terre battue. Son épaule blessée le fit protester avec véhémence, mais déjà, les monstres se jetaient sur lui pour le remettre sur ses pieds et le pousser le long d’un étroit boyau. Quelques minutes plus tard, il franchit une seconde ouverture, se heurtant violemment la tête au passage. Etourdi, il continua d’avancer, poussé par ses kidnappeurs.
Que diable se passait-il ?
Où l’emmenaient-ils ?
Où était son arme ?
L’obscurité s’épaississait dans le couloir, comme s’ils avançaient vers un endroit de plus en plus confiné. Adam ne distinguait plus rien et avait perdu tout sens de l’orientation après ce dernier coup reçu à la tête. Une douleur aiguë lui vrillait les tempes. Ses poignets le faisaient presque autant souffrir, à cause des liens autobloquants en plastique qui le maintenaient douloureusement ligoté, les mains dans le dos.
Les créatures qui l’accompagnaient avaient dû étudier de près les dernières techniques en matière d’arrestation policière pour connaître ce truc de professionnel. Il était pour ainsi dire impossible de se libérer de ce genre de liens sans l’aide d’une lame. Pas comme avec une bonne vieille paire de menottes. Il était bel et bien prisonnier. Ses doigts commençaient même à s’engourdir, tellement l’attache était serrée. Impossible de se tirer seul de cette situation.
En dépit de la douleur, il devait se concentrer. Comprendre les intentions de ces crétins. Tenter d’identifier l’endroit où il se trouvait.
 Réfléchis. Calmement.
L’obscurité qu’il traversait avait une odeur particulière. Comme une cave. Une odeur de pierre humide. Cela lui rappelait un souterrain. S’ils se trouvaient encore dans les environs du parc, une telle odeur signifiait qu’ils poursuivaient leur route sous terre. A Miami, cela voulait dire qu’ils se trouvaient soit dans un tunnel, soit dans les égouts. Il écarta cette dernière possibilité.
La seule portion du parc qui était peu fréquentée se trouvait au nord. De nombreux entrepôts bordaient la rue, de ce côté-là. Ces animaux s’étaient-ils creusé un tunnel jusqu’à leur tanière, afin de brouiller les pistes ? C’était la seule façon d’expliquer comment ils réussissaient à disparaître ainsi, sans laisser aucune trace. Ou à apparaître comme par magie. Ces monstres creusaient des trous.
Soudain, des cris retentirent au loin. Des rugissements assourdissants, comme si une bagarre venait d’éclater. Adam ne percevait que des sons indistincts, mais cela lui importait peu. Il sentait confusément qu’il ne tarderait pas à savoir de quoi il retournait et que le résultat ne serait pas tout à fait à son goût. Il n’était pas pressé de découvrir l’origine de ces clameurs.
Le bruit s’intensifiait. Avançant tant bien que mal sur la terre tassée, Adam comprit soudain ce que ces cris avaient d’étrange : il ne s’agissait pas de clameurs intelligibles, mais de grognements. Un vacarme de huées, de grondements et de hurlements. Il en eut froid dans le dos.
Un minuscule point lumineux apparut au détour d’un couloir, puis se mit à grandir lentement. A présent, il sentait qu’il montait une sorte de colline et l’idée qu’il allait enfin quitter le monde souterrain le réjouit. Peu importait ce qui l’attendait à la surface.
A l’instant même où il surgit dans la lumière, il regretta son empressement.
Il s’agissait bel et bien d’un entrepôt. Un espace immense et très haut de plafond. Aucun carton ni aucune caisse. Rien qui puisse indiquer la moindre activité professionnelle. Les quelques fenêtres qui auraient dû éclairer ce lieu avaient été calfeutrées avec minutie. La seule lumière, crue et agressive après l’obscurité du boyau, tombait des néons du plafond. Le sol était jonché de débris qui crissaient et craquaient sous les pieds comme du bois sec. Adam préféra ne pas chercher à savoir de quoi il s’agissait.
L’air était lourd, poisseux et puait le sang et ce qui ne pouvait être que de l’urine. Dans un coin reculé étaient rassemblés des corps nus et suants, agglutinés les uns aux autres. Des corps d’apparence humaine, malgré l’expression féroce qui s’étalait sur les visages et les bruits étranges qui s’échappaient de l’amas humain. Il sembla également à Adam que certains de ces êtres avaient récemment été roués de coups.
Deux mots se formèrent dans l’esprit d’Adam à la vue de ce spectacle hideux. Fight Club. Miami regorgeait de ces arènes illégales de combat. Des réunions secrètes où l’on forçait des animaux à combattre à mort. Parfois, les humains eux-mêmes se battaient entre eux, à mains nues, pour de l’argent ou de la drogue. Un soi-disant jeu basé sur la force physique et la violence.
Pourtant, cet endroit était différent des arènes clandestines qu’Adam avait pu voir au cours de sa carrière. Malgré son esprit engourdi, il parvenait à distinguer que quelque chose clochait. Une agitation intense régnait dans l’entrepôt. La foule excitée et visiblement droguée était en mouvement permanent. Les silhouettes difformes se heurtaient les unes aux autres, proférant des insultes indéchiffrables et frappant les murs de leurs poings ou de leur front.
Près de lui, un visage sembla exploser dans une pluie de sang, de peau et de fragments d’os. Adam en fut aspergé. Il ferma les yeux, incapable de s’essuyer à cause de ses mains liées.
Il n’avait d’autre choix que d’avancer parmi cette foule immonde, en priant pour ne pas recevoir un coup de pied ou de poing qui le mettrait par terre. L’idée de cette croûte indéfinie qui recouvrait le sol était presque aussi alarmante que le reste de la scène.
Certains des monstres avaient commencé à gémir ou à pousser des cris terribles, étranglés, inhumains. Des cris de rage ? De douleur ? A moins qu’il ne s’agisse simplement d’un passe-temps ? Etait-ce la drogue qui empêchait ces êtres torturés de souffrir ou de reconnaître la défiguration qui était la leur ?
Adam repensa alors à l’homme qu’il avait poursuivi dans le parc et au cri qu’il avait poussé avant de mourir. Dans cet entrepôt, il avait l’impression d’entendre ce rugissement se répercuter à l’infini contre les parois. Il se souvenait des blessures atroces qui avaient été infligées à cet homme et comprit soudain à quoi celui-ci essayait d’échapper.
Il se trouvait en compagnie de loups-garous sous forme presque humaine. Tory lui avait expliqué que les lycanthropes avaient besoin de la pleine lune pour se transformer. Or, si la pleine lune brillait dans le ciel, dehors, l’entrepôt était complètement calfeutré. Adam en conclut que ces monstres avaient besoin d’être exposés directement à la clarté lunaire pour atteindre leur seconde forme.
Un petit point en sa faveur ?
Pour rester lucide, il passa en revue ce qu’il savait. Ces monstres tenaient une sorte d’arène de combat illégale. Des hommes rassemblés pour des combats à mains nues d’un autre âge, au cours desquels les combattants étaient réduits en charpie, mais ne pouvaient cesser de se battre que lorsque l’arbitre l’autorisait. Ou quand leur adversaire était mort. La foule, enivrée de testostérone, de drogue et d’adrénaline, dictait sa loi. Le public jouait un grand rôle dans ce genre de spectacle. Comme au temps des arènes romaines. Pouce levé, et un homme pouvait vivre. Pouce baissé, et c’était la mise à mort. La seule différence était que les gladiateurs se battaient pour leur vie et leur liberté, tandis que ces monstres se battaient par goût de la violence.
Adam repensa alors aux traces de morsures sur le corps de Mark Mckidd et de l’autre homme. Bien sûr, on n’était pas chez les gladiateurs. Il n’était pas question de combats à mains nues, mais de massacres… à dents nues. Mordre était ce que les loups-garous savaient faire le mieux.
Adam sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et ses jambes semblèrent le lâcher soudain. Allaient-ils le jeter dans l’arène ? Avec…
Oh ! bon sang… Avec les mains liées ?
Soirée spéciale, avec un flic en dessert. Une revanche ?
Avec une rapidité stupéfiante, la situation était passée de mauvaise à pire, à… mortelle.
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Tory ralentit brusquement l’allure et s’arrêta près d’un amas de rochers. Elle s’accroupit un instant pour reprendre son souffle.
 Adam. C’est ici que la meute l’a conduit.
Dans l’obscurité, sous la canopée impénétrable des arbres, les rochers semblaient de prime abord parfaitement anodins. Un simple amas censé apporter du relief à une étendue de pelouse. Sans l’odeur de sang qui alourdissait l’air autour, elle ne leur aurait pas accordé plus d’attention. Après un examen plus attentif, elle découvrit une porte. Une simple trappe de métal, ronde, sans le moindre ornement, comme une plaque d’égout cachée entre deux rocs.
Une porte vers l’enfer.
Le cœur de Tory battait la chamade, sous l’effet de l’effort qu’elle venait de fournir et de la peur qui l’envahissait. Ils avaient emporté Adam sous terre. Il devait y avoir des escaliers, une grotte ou un tunnel menant à la tanière de la meute. Comme les loups-garous ne vivaient pas sous terre, Tory en déduisit que le tunnel n’était qu’un passage. Jusqu’à l’entrepôt.
Les loups-garous qui avaient franchi cette porte étaient si nombreux qu’il était pratiquement impossible de démêler le faisceau d’odeurs. Depuis le début, Tory craignait leur supériorité numérique. Combien de loups-garous avait-il fallu pour capturer Adam ? Ce dernier s’était-il débattu ? Avait-il seulement eu la moindre chance ?
Tory avait voulu le protéger, mais son incapacité à atteindre son but la paralysait. Elle devait à présent descendre dans cette bouche infernale. Elle devait se battre pour libérer Adam. Se battre pour sa vie. Sous terre, elle ne pourrait compter sur ses pouvoirs. Pas de clarté lunaire. Pas de loup-garou. Elle sentit qu’elle reprenait déjà sa forme humaine.
Ce serait du suicide de descendre dans ce tunnel.
Tant pis. Elle n’avait pas le choix.
A l’abri des arbres, tandis que la louve se réfugiait de nouveau au plus profond de son corps frissonnant, elle se redressa. Elle se laissa un instant aller à rêver à des rendez-vous, des promenades main dans la main, des dîners aux chandelles, des baisers furtifs et à la liberté de savourer une relation sans culpabilité et sans la peur d’être découverte. Sans la crainte de se savoir différente. C’était sans doute pour cela que les loups-garous préféraient rester entre eux : simplement pour conserver la liberté d’être eux-mêmes. Les risques étaient déjà suffisamment grands comme ça.
Tout cela était vain. Ces fumiers ne relâcheraient jamais Adam. Savoir repérer une proie particulière était une capacité naturelle chez les loups-garous. Après avoir tué Adam, Chavez s’en prendrait à elle. Pourquoi attendre ? Pourquoi retarder l’inévitable ?
Tory posa la main sur le métal froid de la porte. Soudain, malgré le tumulte qui régnait dans son esprit, l’odeur d’un autre danger se rapprochant lui fit redresser la tête. Elle se releva et se glissa dans les ombres, aussi loin que possible de la lueur de la lune, s’efforçant de ne faire aucun bruit. Debout, elle laissa les humains s’approcher. Elle ne pouvait reprendre sa forme de louve si elle espérait aider l’homme qu’elle aimait.
— Pas un geste ! ordonna une voix.
— Si vous possédez une arme, je vous suggère vivement de la poser par terre, ajouta une seconde voix.
La bête de Tory, que la pénombre n’avait fait qu’apaiser à demi, frémit de nouveau, poussant vers la surface comme une rivière souterraine cherchant à tout prix à resurgir. Incapable d’empêcher cette bête de pousser un grondement, Tory plaqua une main sur sa bouche. Ses griffes étaient ressorties. Sa tête menaçait de se rejeter en arrière dans un claquement sec, par réflexe, mais Tory se força à la redresser pour surveiller l’approche des nouveaux venus.
Elle reconnut la jeune femme menue qui accompagnait Adam, lors d’une visite précédente au parc. Une jeune femme brune en uniforme qu’il avait appelée « collègue ». Avec elle se trouvait un homme grand et vêtu d’un jean. Séduisant. L’air déterminé. Plus calme que la femme. Tous les deux avaient tiré leurs armse et les pointaient vers elle.
La bête affleurait sous la peau de Tory, à présent, impatiente d’accoster ces importuns. C’était une nuit de liberté pour elle et Tory la maintenait enchaînée. Elle se demanda soudain si elle serait capable de la contenir ou si elle ne ferait pas mieux de se transformer tout de suite pour effrayer les deux intrus. Tireraient-ils sur elle ? S’ils se sentaient menacés, jamais elle ne parviendrait à rejoindre Adam à temps.
Elle devait tenir bon et contenir sa bête.
— Il est là-dedans, dit-elle en contrôlant son souffle pour garder l’emprise sur son corps.
Elle ajouta, s’adressant à l’homme :
— Ils l’ont emmené.
— Nous sommes au courant, répondit la femme. Nous avons retrouvé son arme un peu plus loin. Là-dedans, dites-vous ?
Tory désigna les rochers. L’homme s’avança pour les examiner.
— Où cela mène-t-il ? demanda-t-il.
— A un endroit atroce. Si atroce que vous n’en croiriez pas vos yeux. Ils vont le tuer.
Un second grondement lui échappa. Ces gens lui faisaient perdre son temps et gaspillaient peut-être les derniers souffles d’Adam.
— Oh ! super…, soupira la femme. Encore une psychopathe. Il ne manquait plus que ça.
Elle avait pourtant la voix qui tremblait légèrement.
— Vous… Vous ne comprenez pas ! bafouilla Tory en plantant ses griffes dans la peau de ses cuisses.
L’odeur de sang envahit de nouveau l’air. Elle serra les poings, respirant par petites bouffées pour ne pas se laisser submerger.
— Je crois que nous comprenons parfaitement, répondit l’homme. Est-ce que vous vous sentez bien ?
La douceur de sa question surprit Tory. Elle acquiesça. L’homme hocha la tête à son tour.
— Savez-vous qui l’a capturé ? demanda-t-il.
— C’est Chavez qui a envoyé ses hommes, répondit Tory, en espérant que ce nom évoquerait quelque chose au policier.
L’homme poussa un juron.
— Nous partons à son secours.
— Non ! s’écria Tory en venant se placer entre l’homme et la trappe.
Elle distinguait parfaitement son visage malgré la pénombre et put lire son expression de stupeur en découvrant qu’elle était nue. Elle comprit aussi qu’il voulait aider Adam tout autant qu’elle. La policière poussa un juron de surprise, mais aucun des deux ne fit de commentaire.
— Ils sont trop nombreux, ajouta-t-elle, en guise d’explication.
— Combien ?
— Une vingtaine, au moins. Tous plus déments les uns que les autres. Vous mourrez si vous y allez seuls, même si Adam a besoin d’aide.
La femme la regardait toujours avec méfiance.
— Vous êtes la femme qu’Adam recherchait…
Tory sentit ses griffes lacérer ses cuisses une fois encore.
— Des renforts arrivent, annonça l’homme. Nous les avons déjà appelés. Peut-être que, si nous descendons là-dedans, quel que soit le lieu où ce tunnel nous mène, nous serons en mesure de contrecarrer leurs projets. Ou au moins de gagner du temps jusqu’à l’arrivée des collègues.
Des sirènes résonnèrent au loin. Au fond d’elle-même, Tory répugnait à attendre l’arrivée de la police. Les minutes d’Adam étaient comptées. Les secondes, même.
 — Nous pourrions ouvrir la voie, suggéra la policière.
— Les collègues ne trouveront peut-être pas l’entrée si nous y allons tous les deux, fit remarquer l’homme. J’y vais. Vous, restez ici, Delmonico. Vous montrerez le chemin aux autres quand ils arriveront.
Tory éprouva un élan de compassion pour la jeune femme armée. Celle-ci possédait un lien avec Adam que l’homme n’avait pas. Adam et elle étaient coéquipiers. Ils se serraient les coudes. C’était visible sur son visage.
— Moi, j’y vais, annonça Tory. Vous deux n’avez qu’à tirer à la courte paille pour savoir qui m’accompagne.
— Non, répondit l’homme en rangeant son arme dans l’étui sous son aisselle. C’est hors de question.
En deux grandes enjambées, il fut près d’elle, le visage fermé. En voyant sa détermination, elle se souvint soudain de l’odeur de sang qu’elle avait perçue quelques minutes auparavant encore et décida d’obéir. Elle regarda l’homme soulever le couvercle de métal d’un geste puissant, puis le poser par terre à ses pieds. Il sonda un instant les ténèbres qui s’ouvraient devant lui.
— Je descends avec vous, inspecteur, annonça Delmonico d’une voix déterminée.
— Et si je les rabattais jusqu’à vous ? proposa l’homme, en s’accroupissant près du trou.
— Tout seul ? rétorqua la policière d’une voix crispée.
— Douteriez-vous de mes compétences dans ce genre de situation ?
 — Non, monsieur. Je m’interroge juste sur la quantité de munitions dont vous disposez.
Tory s’avança alors vers l’homme. Avec une rapidité qu’elle n’avait pas prévue, celui-ci la saisit par les coudes et, avant qu’elle n’ait eu le temps d’émettre la moindre protestation, lui passa une menotte et attacha l’autre à une branche d’arbre. Puis, il se tourna vers l’entrée du tunnel et sauta dedans à pieds joints.
— Bon sang, mais c’est pas vrai…, jura Delmonico en se lançant à sa suite.
A l’entrée du tunnel, elle s’empara de la radio accrochée à sa ceinture et aboya quelques ordres dans l’émetteur. Puis, elle se tourna vers Tory, fouilla dans sa poche et, le visage dur, lui lança la clé des menottes. Leurs regards se croisèrent un instant, comme pour échanger leurs certitudes sur ce qui était sur le point de se produire.
— Nous sommes armés, tenta de la rassurer Delmonico, avant de disparaître à son tour dans le trou.
D’après le bruit des sirènes, les renforts avaient déjà gagné les abords du parc. Grâce à son ouïe surdéveloppée, Tory entendit des portières s’ouvrir et des pieds se mettre à marteler le sol. Comme c’était la vie d’un autre policier qui était en jeu, l’endroit grouillerait bientôt d’uniformes. Ils trouveraient l’entrée du tunnel… et la trouveraient, elle, nue comme un ver, si elle ne parvenait pas à s’enfuir. Si Delmonico et l’inspecteur n’avaient pas fait la moindre remarque sur sa nudité, elle doutait que les autres policiers soient aussi conciliants.
Elle espérait qu’il existe un second tunnel. Il devait certainement y avoir un passage près de l’endroit où son frère avait été retrouvé mort. C’était son seul espoir, à présent que la première entrée allait être envahie de policiers.
Avec un peu de chance, la police réglerait leur sort à cette bande de monstres qui vivaient là-bas. Des loups-garous allaient mourir, ce soir. Ces horreurs devaient mourir. Et si certains en réchappaient et tentaient de fuir leur tanière…
Elle serait là pour les attendre.
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L’instinct d’Adam ne l’avait pas trompé. Il était le plat principal au menu de cette maudite arène de combat. En temps normal, la situation aurait déjà été complètement en sa défaveur, mais il avait en plus perdu l’usage de son bras droit. Il ne pouvait même pas se servir de ses mains pour se défendre.
Un cri rauque s’éleva et résonna dans la salle. La foule de corps mêlés et suants se fendit soudain et Adam aperçut une cage. Une énorme cage.
Ses geôliers le jetèrent contre les barreaux rouillés de la prison, dont la porte s’ouvrit dans un grincement atroce. On le fit entrer. La meute de monstres faussement humains se précipita aussitôt contre les barreaux en hurlant. Leurs cris seuls auraient suffi à rendre fou n’importe qui.
La douleur vint fissurer le peu de raison qu’il restait à Adam. Il était temps de faire face. L’heure du combat avait sonné. Il devrait se battre comme un forcené, malgré l’inutilité certaine de ses efforts : la plupart des monstres arboraient déjà des blessures profondes, qui auraient mené n’importe quel homme normal à la morgue.
La porte s’ouvrit de nouveau et l’un de ses geôliers entra dans la cage, comme s’il obéissait à un ordre silencieux. Les rugissements redoublèrent.
— Un seul à la fois ? lança Adam, par bravade. Et dire que j’ai les mains liées dans le dos.
Les cris cessèrent brutalement et la foule se fendit de nouveau. Adam reconnut aussitôt l’être qui s’approchait. C’était Simon Chavez, dans toute sa gloire psychotique.
— Enfin nous nous retrouvons, monsieur l’agent, lança Chavez.
Sa voix était froide, calme et calculatrice.
— C’est toujours un plaisir, répondit Adam.
— Si ma mémoire est bonne, je me souviens vous avoir personnellement averti de ne pas vous aventurer sur des terres interdites.
— Ce sont les risques du métier…, répondit Adam, sans quitter des yeux l’être qui menait la danse.
Chavez n’était ni très grand ni particulièrement musclé, mais sa carrure noueuse dégageait une force nerveuse évidente. Adam chercha à graver dans sa mémoire les traits de ce visage balafré, ces cheveux noirs et ces yeux, plus noirs encore.
— On finit souvent par déplaire à certains, reprit-il d’un ton ironique. On n’est pas là pour brosser les truands dans le sens du poil, si j’ose m’exprimer ainsi.
— Vos métaphores sont médiocres.
— Il paraît, oui. Alors, vous êtes venu me donner une leçon ?
— Malheureusement non. Je n’aurai pas ce plaisir. Nous avons tiré au sort pour savoir qui serait l’heureux gagnant.
— Si je comprends bien, vous vous arrangez toujours pour ne pas vous salir les mains ?
 Une lueur mauvaise passa dans le regard de Chavez.
— A moins que vous ne préfériez votre sang servi sur du coton ? continua Adam. C’est ça ? Pas de souci, mon vieux. Vous n’aurez qu’à manger ma chemise pour le goûter, quand tout cela sera fini. Je vous la ferai mettre de côté.
La créature qui était entrée dans la cage s’approcha, puis la porte de la cage s’ouvrit pour laisser entrer un second monstre, puis un troisième. Avec un sourire sinistre et résigné, Adam se prépara au combat, attendant le premier coup.
Il crut un instant entendre des coups de feu claquer dans le lointain, mais, dans ce vacarme, il pensa qu’il avait dû rêver. Les cris hideux reprirent de plus belle. Adam jeta un dernier regard au chef de la meute. Chavez rejeta la tête en arrière et laissa échapper un long hurlement.
Il n’y avait pas la moindre once d’humanité dans ce cri.
Un coup l’atteignit par-derrière et lui fit voir trente-six chandelles. Un second coup le fit vaciller. Des bruits de voix lui déchiraient l’esprit, chuchotant des mots qu’il ne comprenait pas. Il pensa que c’était certainement la fin.
Incapable de se concentrer sur ce qui risquait encore de lui arriver, il sentit vaguement deux des monstres le projeter avec violence contre les barreaux de la cage, avant de lui déchiqueter les chairs à grands coups de crocs inhumains. La douleur était telle qu’il ne savait plus d’où elle provenait exactement. Il n’était plus qu’une seule et même blessure, une boule de douleur brûlante.
Il retint la nausée qui l’envahissait, après tous ces coups qu’il avait reçus au ventre. Il ne parvenait plus à articuler la moindre syllabe. D’ailleurs, il préférait économiser son souffle au maximum, pour tenir encore quelques minutes.
Tenir encore. Il devait tenir.
Déjà, les ténèbres s’abattaient sur ses yeux. Sa vision se troublait. Il avait toujours su que la mort viendrait un jour ; il n’avait simplement pas imaginé qu’elle viendrait de cette façon. Son métier ne le protégeait certes pas de la mort, mais les policiers n’avaient pas le loisir de s’attarder trop longtemps sur ce genre de considérations. La crainte de la mort n’empêchait jamais celle-ci de survenir. Elle empêchait en revanche de faire son travail correctement.
Il avait toujours cru que ce serait une balle qui le tuerait. Un coup de feu qui viendrait faucher son corps en pleine action. La plupart de ses collègues auraient sans doute fait le même choix : tant qu’à mourir dans l’exercice de leurs fonctions, autant que ce soit par balle. Une mort rapide et propre.
Il s’était déjà battu à mains nues, par le passé. Certaines bagarres avaient même été assez féroces. Il n’avait pourtant jamais frappé un homme menotté ou incapable de se défendre. Il n’avait jamais roué de coups de pied un homme à terre.
Il sentait la mort approcher. Il compta six coups de couteau enfoncés dans son corps avant que cette hideuse réalité se perde dans l’effort que lui demandait le simple fait de continuer à respirer. Ses bras ne répondaient plus depuis quelque temps déjà, bien avant les coups de couteau. Il perdait trop de sang. Il n’était sans doute plus capable de se remettre debout.
Malgré tout cela, il sentait toujours la rage bouillonner en lui, sans le moindre répit. S’il en avait encore été capable, il aurait poussé un rugissement de défiance, pour répondre aux cris et grognements de ces animaux. Si seulement il avait été capable d’ouvrir la bouche…
La première victime de cet endroit ignoble avait été Mark McKidd. A présent, Adam lui-même, qui s’était engagé dans les forces de l’ordre dans l’espoir de préserver la paix et l’ordre, était sur le point de mourir. Peut-être ces deux crimes n’étaient-ils qu’un début pour ces monstres. Ou bien existait-il d’autres cadavres, si morcelés qu’ils n’avaient jamais été retrouvés ? Pourquoi ? Parce que personne ne connaissait l’existence de ces créatures. Des monstres erraient dans Miami, faisaient du trafic d’armes et de drogue et semaient terreur et destruction partout sur leur passage. Sans cette information, la police de cette ville était comme lui à cet instant : impuissante et les mains liées dans le dos.
Une vague de chaleur se diffusa brusquement en lui, comme de la lave liquide dans ses veines. Il ne sentait plus grand-chose en dessous de la taille, mais refusait de fermer les yeux, déterminé à emporter avec lui les images de cette dernière scène, aussi horrible soit-elle.
Aussi inconcevable et injuste que cette mort lui paraisse, il était prêt à l’accepter. Si l’heure était venue, alors il saurait se montrer digne des siens.
 Les siens.
Autrefois, cela aurait peut-être simplement signifié les forces de police. A présent, en revanche, cela signifiait surtout les humains.
La vague de feu avait atteint son ventre, qui se tordait sous cette brûlure. Il pensa entendre un crépitement de flammes, puis d’autres bruits. On se battait non loin de là. N’était-il que la première victime de la soirée ?
L’incendie progressait, remontant jusqu’à son torse, lui coupant le souffle.
Voilà, c’était maintenant. C’était la fin.
Il laissa ses yeux se refermer doucement.
Les chuchotements revinrent. Les crépitements se firent plus forts, plus nets. Des coups de feu. La fournaise atteignit son visage, enflammant sa peau et l’attirant toujours plus loin. Il avait l’impression lointaine qu’un millier de mains le soulevaient, le retournaient dans tous les sens et le tiraient sur le sol. Il se sentait ballotté comme une coquille de noix en pleine tempête. La douleur commençait déjà à s’estomper : ayant atteint son zénith, elle n’avait plus d’autre choix que de reculer.
Pourquoi les coups avaient-ils cessé ? Adam tenta une dernière fois de déglutir, malgré le sang qui lui emplissait la bouche. Il s’efforça d’atteindre un état de calme et d’acceptation et, apaisé, inspira avec peine une dernière bouffée d’air.
Quelques secondes plus tard, une sensation fugace de fraîcheur caressa son visage, comme si le ciel savait à quel point il avait chaud et lui offrait un instant de répit. Etait-il de nouveau dehors ? Sans doute. Comment s’était-il retrouvé là ? Peu importait. L’air était si doux, si agréablement frais. Puis, la fraîcheur aussi s’évanouit et une voix, surgie de nulle part, détourna son attention de cette clarté magnifique qu’il commençait à percevoir au loin.
 — Respire, ordonnait la voix. Ne meurs pas. Respire. Tu dois vivre.
 Facile à dire…
— Accepte la douleur. Laisse-la te pénétrer. Accepte-la.
 C’est déjà fait.
Sans savoir comment il parvenait encore à percevoir quoi que ce soit, Adam sentit quelque chose de pointu déchirer sa gorge. Il se demanda ce qui pouvait ainsi créer un trou assez grand en lui pour laisser le feu qui le rongeait s’échapper de son corps. Il attendit une explosion de douleur. Il ne fut pas déçu.
L’impact fut tel, que son corps fut parcouru de soubresauts. Du sang coula de ses lèvres, chaud et visqueux, aussitôt essuyé. Mais comment ? Par une main ? Pas la sienne, en tout cas. Une autre main. Une main au parfum délicat, un mélange de féminité, d’anxiété et de fleurs.
Il devait absolument ouvrir les yeux. Avec peine, il entrouvrit les paupières. Incapable de dissiper le brouillard devant ses yeux, il ne distinguait vaguement que deux sources de lumière dans l’obscurité. La première était cette clarté au loin. Cette tache blanche au bout d’un long couloir noir. L’autre était… un visage ?
Il n’était pas encore tout à fait parti. Pas tout à fait. Ce n’était pas la fin de la torture. Peut-être était-il en train de rêver, de flotter, comme le font les âmes avant de quitter leur corps pour de bon.
Oui, c’était sans doute un rêve.
Car il aurait pu jurer que ce visage et cette odeur… c’étaient ceux de Tory.
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Adam sentit son ventre se serrer à cette pensée. Tory avait-elle réussi à le retrouver à temps ? La connexion qui existait entre eux avait-elle permis de les réunir une dernière fois ?
 Pas comme ça, avait-il envie de crier. Tu ne dois pas me voir comme ça ! Pas ici ! Je ne… Je ne peux pas t’aider !
— Adam, chuchota la voix. Ecoute-moi bien. Respire. Tu dois accepter la douleur. Embrasse ce feu que tu ressens en toi.
Comment Tory pouvait-elle savoir pour le feu ? Comment était-ce possible ?
— Tu vas avoir envie de mourir, chuchota-t-elle encore. Peut-être même vas-tu mourir. Et peut-être que non. Peut-être la chance sera-t-elle de ton côté.
Adam eut envie de rire devant l’absurdité de cette phrase. De la chance ? Lui ?
— La chance, répéta-t-elle avec conviction, tout près de son oreille.
 La vraie chance serait qu’on puisse abréger mes souffrances d’une balle entre les deux yeux.
— Non, reprit la voix familière, comme si elle avait lu dans ses pensées. Ecoute-moi bien, Adam. Tu peux réussir. Tu n’as pas le choix. Fais-le pour toi. Pour moi. Pour nous.
 Il voulait vivre. Vraiment. Il voulait vivre pour elle, même si elle n’était plus qu’un rêve, un délire né de son esprit mourant. Il voulait vivre afin de la voir, de continuer à lui parler, de lui faire l’amour encore une fois. Ces choses valaient bien toute la douleur du monde. Il aurait donné n’importe quoi pour avoir cette chance. Sa prière serait-elle entendue ?
— La lune, reprit la voix de Tory, aussi chaude que de l’or fondu dans son oreille. C’est la lune qui détient la clé de ta vie, à présent. Et de la mienne, aussi.
Elle était comme eux. Une bête. Adam s’en souvenait. Une bête magnifique, mais une bête tout de même. Tory McKidd tentait de faire naître en lui un faux sentiment d’espoir, alors même que la sensation de brûlure tenait tout son corps prisonnier. Il ne lui restait plus rien à quoi se raccrocher. A part cette lueur blanche au loin. Tory poursuivit d’une voix tremblante :
— Toute autre nuit que ce soir, tu aurais certainement glissé vers la mort. Mais pas ce soir. Pas maintenant.
Il espérait qu’elle préviendrait les autres, les avertirait du danger. Ses collègues du commissariat. Delmonico. Wilson. A défaut de pouvoir le sauver, au moins pouvait-elle avertir ses collègues.
— Ça va être difficile, dit-elle. Pire que tout ce que tu peux imaginer. Mais souviens-toi que je suis là, avec toi.
Pire ? Adam sentit son corps se recroqueviller lorsque la douleur le transperça de nouveau. Il avait l’impression qu’une main invisible et malveillante venait de le retourner comme un gant.
— Tu vas perdre connaissance, expliquait Tory. Tu vas prier pour mourir pour que cela cesse enfin et peut-être passeras-tu à un cheveu de la mort, mais je ne te laisserai pas franchir la frontière. Je refuse. Tu m’entends, Adam ?
Oh ! Il l’entendait parfaitement.
— Ça arrive, Adam. Je vais d’abord t’emmener dans les ténèbres. C’est un endroit très noir et très difficile à trouver. Ensuite… Ensuite, quand tu penseras ne pas pouvoir supporter cette obscurité plus longtemps, tu entreras dans la lumière. Tu viendras vers moi quand je t’appellerai. Tu m’entends ? Tu répondras à mon appel. Je vais te mettre à nu, te démanteler complètement avant de te reconstruire. Ferme les yeux, mon amour. Ferme les yeux, mais ne me quitte pas. Je t’en prie, Adam, ne me quitte pas.
« Mon amour. Ne me quitte pas. »
Adam eut tout juste le temps d’entendre ces mots avant qu’un grand calme s’abatte sur la nuit. Plus aucun bruit de combat. En lui, le rugissement du feu s’était tu. La voix apaisante de Tory s’était éteinte. Il ne percevait même plus le sifflement rauque de son propre souffle. Il n’y avait plus rien.
Le calme avant la tempête ? Le bouquet final ? La situation n’était plus si affreuse que ça, après tout. Cela aurait pu être pire. Il pouvait accepter de prendre ses distances avec la vie qui avait été la sienne. Il avait fait de son mieux.
Adam sentit de nouveau qu’on le tirait, mais, de façon inattendue, cela ne lui fit pas mal. Lorsqu’il s’immobilisa de nouveau, il attendit. Soudain, le ciel sembla s’effondrer sur lui. Son corps implosa et la lune se glissa par sa bouche entrouverte pour étouffer son cri silencieux. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il ne vit qu’une blancheur aveuglante et cruelle dans laquelle il se sentit glisser. Il sombra, comme dans un puits sans fin, tourbillonnant sur lui-même vers l’oubli.
Dans son esprit ne résonnait qu’un seul nom : Tory.
*  *  *
— Non, Adam, chuchotait Tory d’une voix suppliante. Ne m’abandonne pas. Accepte cette douleur et laisse-moi te guider.
Elle sentit une vague glacée de désespoir l’envahir. Elle devait absolument déplacer Adam pour l’exposer à la lumière de la lune. Mais pour cela, elle allait sans doute devoir se transformer. Or, si elle reprenait sa forme de louve, elle ne serait plus en mesure de lui parler, comme elle le lui avait promis.
Elle avait déjà changé d’apparence plusieurs fois, cette nuit-là, passant de la bête à la femme. Elle avait les bras qui tremblaient et le simple fait de se mettre debout faisait flageoler ses jambes. La bête se débattait en elle, affamée, en colère, ce qui l’affaiblissait davantage. Elle devait toutefois résister. Son frère avait été assassiné ici. Et Adam allait sans doute subir le même sort. Elle était la dernière de sa lignée, une longue lignée de guerriers loups-garous.
Si elle se prétendait si forte, pourquoi refoulait-elle donc des larmes amères ?
Passant les bras sous les aisselles ensanglantées d’Adam, Tory s’accroupit et tenta de le soulever. Le corps d’Adam bougea un peu. Encouragée par cette petite victoire, elle essaya de nouveau, avec toute la force qui lui restait. Elle faillit pousser un cri de joie lorsqu’elle le sentit glisser sur l’herbe. En silence, elle remercia la lune, qui régnait au-dessus des arbres, pour la force qu’elle lui offrait. Pour la première fois, peut-être était-elle sincère.
Elle franchit la limite des arbres pour s’éloigner de l’emplacement où ces monstres avaient abandonné Adam. Elle avait trouvé l’autre issue de leur tanière. Seuls trois monstres étaient sortis. Elle aurait voulu les tuer de ses propres mains, mais elle les avait vus déposer le corps d’Adam dans l’herbe, comme un vulgaire sac.
Ravalant un sanglot, elle baissa les yeux vers lui. La lueur argentée qui tombait du ciel éclairait son torse et ses jambes, soulignant les blessures qui lui avaient été infligées. Une de ses épaules portait une entaille si profonde que l’os apparaissait. La plaie saignait encore abondamment. Une traînée de sang maculait l’herbe entre la sortie du tunnel et l’endroit où ils se tenaient à présent. Cette blessure seule aurait pu suffire à tuer Adam, s’il n’avait pas été fort comme un roc. Mais ce n’était pas tout.
Son ventre était lacéré en de nombreux endroits. Au moins une vingtaine de coups de couteau, compta-t-elle rapidement. En plus des coups de griffe infligés, il avait fallu que les loups-garous le poignardent. Sans parler des blessures qu’il avait certainement dans le dos. La douleur devait être… inhumaine.
De gros hématomes sombres apparaissaient déjà sur chaque parcelle de sa peau, des pieds à la tête. Son pantalon était en lambeaux. Sa chemise avait disparu. Seul son caleçon déchiré le couvrait encore.
Le corps d’Adam était parsemé de traces de morsures qui formaient des cercles rouges sur la peau tuméfiée. Il y en avait bien une centaine. Pourtant, elle savait déjà qu’elle allait devoir en ajouter une supplémentaire. Une énorme morsure. Mêler son propre sang au sien était la seule façon de le sauver, à présent.
Adam avait été mordu par une nuit de pleine lune. Avec un peu de chance, la plupart de ces morsures n’avaient pas été infligées par des monstres sous forme animale. Sinon, leurs effets auraient été beaucoup plus virulents. Sous l’influence de la lune, les morsures les plus profondes risquaient de commencer à agir immédiatement sur le sang d’Adam. Il y en avait tant qu’il était difficile de prédire laquelle lui ferait franchir la frontière vers le monde des loups-garous.
Toutefois, s’ils avaient pensé tuer Adam Scott ce soir-là, ils avaient mal choisi leur date. Grâce à la lueur de la pleine lune, il avait une chance de survivre, malgré sa grande faiblesse. Avec tout ce virus de loup-garou qui circulait déjà dans son sang et s’il parvenait encore à respirer… S’il survivait à tout ce qui venait de lui arriver, Adam deviendrait un loup-garou. Mais avec le sang de la meute, débordant de ruse et de mauvaises intentions, Adam courait aussi le risque d’être marqué par leurs gènes dangereux.
C’était donc à elle de lui infliger la dernière morsure. Celle qui le ferait basculer définitivement. Elle devait mettre son sang en contact avec celui d’Adam pour contrebalancer l’effet de la meute.
Elle devait essayer. Elle n’avait pas le choix. Elle devait prendre ce risque pour sauver l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde. Plus que la vie elle-même.
Peut-être était-ce ce que le destin avait prévu pour eux depuis le début. Les rapprocher, pour qu’ils se sauvent l’un l’autre. Pour qu’elle transmette et partage le sang de sa famille. Peut-être n’avait-elle pas perçu cette partie de la vision, ni vu la véritable issue.
Etait-elle en train de provoquer un véritable miracle ?
Retenant un sanglot, elle examina de nouveau les blessures d’Adam. Les premiers effets de la transformation se faisaient déjà sentir. Elle se releva et offrit son visage à la lune. Elle était prête, déterminée à saisir ce que la lune avait à lui offrir.
 C’est moi. Juste moi. C’est ce que je suis vraiment. La bête et moi. Nous ne sommes qu’un seul et même être.
Chaque parcelle de cet être allait à présent se concentrer pour aider Adam à rester en vie. Comme si toute son existence avait toujours tendu vers cet instant précis. C’était son destin. Elle en était certaine. Sa propre morsure serait le facteur déterminant pour décider si Adam allait vivre ou mourir. S’il deviendrait mauvais ou bon. S’il appartiendrait à leur clan ou au sien.
Son sang, le plus pur de son espèce, serait un don précieux pour cet humain. Elle savait aussi que ce ne serait que le commencement. Si Adam survivait à une morsure alors que la lune était pleine, il serait immédiatement confronté à l’étape suivante, la plus terrible qui soit. S’il continuait à respirer, Adam devrait alors affronter sa première transformation.
Sans aucun délai entre les morsures et la première pleine lune, la transformation allait se produire le soir même. Alors qu’il venait de frôler la mort, Adam devrait encore subir cette épreuve, à laquelle bien des loups-garous héréditaires ne résistaient pas eux-mêmes. Ce serait son rite de passage pour atteindre sa nouvelle identité. Pour devenir un être plus fort, plus puissant. Porteur d’un héritage fatal dominé par la lune.
C’était sa seule chance de survie. Pour vivre, il devait se défaire de son humanité. Elle devait lui accorder cette chance.
Levant les bras au ciel, Tory laissa la lueur de la lune s’infiltrer en elle. Tandis que l’illumination scintillante inondait son corps, elle baissa son menton vers sa poitrine, se préparant au choc. Une dernière larme roula sur sa joue et tomba sur son bras.
Cette fois, la transformation survint de façon douce et furtive. Aucun traumatisme. Aucun martèlement de la bête cherchant à se libérer. Ce fut comme un chuchotement d’espoir et la reconnaissance d’un objectif digne d’intérêt.
Sauver Adam.
Sans doute la lune se montrait-elle miséricordieuse, car elle sentait que Tory était terriblement affaiblie par les horreurs de cette nuit. Peut-être aussi la transformation se faisait-elle avec plus de douceur parce que Tory voulait par-dessus tout qu’Adam vive.
Elle gardait les paumes ouvertes. Sa cage thoracique s’élargit, puis le reste de la transformation suivit. Les unes après les autres, les parties de son corps se remodelèrent pour adopter la forme qui possédait le pouvoir de ressusciter un homme en faisant de lui son semblable.
 Voilà, c’est terminé.
Débordante d’énergie lunaire, Tory était à présent sous sa forme complète de louve. Elle regarda l’homme couché à ses pieds. En tant qu’humain, Adam était déjà un être fort, mais il avait perdu tant de sang que sa peau affichait une couleur bleutée. Avec un peu de chance, le mauvais sang des monstres s’était lui aussi glissé hors de son corps.
Elle devait retirer à Adam un peu de son humanité, pour la remplacer par autre chose. Elle allait le priver de ce qui le rendait semblable aux autres membres de son clan humain. Si cela fonctionnait, Adam serait différent à tout jamais. Peut-être cela ne lui plairait-il pas du tout. Peut-être la haïrait-il pour cela. Peut-être la mépriserait-il.
Peu importait, car il serait vivant.
Un gémissement de désespoir s’échappa des lèvres de Tory. Une supplique. Claquant des mâchoires, elle hurla à la lune, puis s’ébroua pour chasser la peur et se pencha sur l’homme prostré au sol.
C’était la première fois qu’elle mordait quelqu’un, à part son frère, par jeu, lorsqu’ils étaient enfants. L’idée la remplissait à la fois de peur et d’une pointe de regret.
Pourtant, sans hésiter, et avant qu’il ne soit trop tard, elle plongea ses crocs dans la gorge d’Adam.
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Adam se noyait dans un océan de ténèbres, lorsqu’une nouvelle douleur vint l’écraser, ramenant brutalement sa conscience au moment présent. Aucun mot ne pouvait décrire une douleur aussi absolue. Sa raison l’avait abandonné et, à présent, la vie même le quittait. Il ne lui restait plus que la résurgence d’une douleur qu’il pensait avoir laissée derrière lui et les ténèbres qui l’accompagnaient.
Il ne voulait pas mourir. S’il mourait, ces animaux auraient gagné la partie. S’il mourait, jamais il ne reverrait Tory.
Une lumière aveuglante vint lui brûler les yeux, à travers ses paupières closes. Malgré l’inconfort supplémentaire, il l’accueillit presque avec gratitude. Mieux valait la lumière que ces ténèbres sans fin.
Son corps était au supplice. Ses membres ne répondaient plus, tant la douleur était grande. Il avait l’impression d’avoir avalé tout cru un de ces monstres, et que celui-ci tentait à présent de sortir de sa peau. Il devait se relever, faire quelque chose, trouver de l’aide… mais son corps ne lui obéissait déjà plus.
Etait-ce vraiment la fin ?
Il sentait une présence à ses côtés, sans parvenir à distinguer de qui ou de quoi il s’agissait. La plupart de ses sens avaient baissé le rideau, comme si ses circuits internes avaient grillé. Tout ce qui lui restait, c’était ce regret qui le rongeait. Il ne pouvait plus être avec Tory, à présent. C’était fini.
Etait-ce son parfum qu’il sentait ? Du moins le croyait-il. Ce ne pouvait pourtant pas être elle, à ses côtés. Jamais elle ne lui aurait causé une telle douleur.
Il aurait tant voulu qu’elle soit là. Elle lui manquait. Il aurait voulu entendre le son de sa voix. Il aurait voulu pouvoir ouvrir les yeux et la découvrir à ses côtés. Elle n’était pas comme les autres monstres. Elle leur ressemblait, certes, mais elle n’était pas des leurs. Il semblait bien que les loups-garous soient aussi différents les uns des autres que les humains. Il y en avait des bons et des méchants. Malgré le choc ressenti en découvrant la véritable identité de Tory et en voyant son corps se transformer sous ses yeux, il restait persuadé qu’il aurait pu surmonter cela…
Si seulement il en avait eu le temps.
Etait-ce un parfum qu’il sentait flotter dans l’air, au-dessus de l’odeur de sang ? Son imagination serait-elle la dernière part de lui-même à l’abandonner ?
Tory était-elle restée avec lui jusqu’au bout, malgré tout ?
Déchiré par cet espoir auquel il n’était plus capable de s’accrocher, Adam replongea dans l’abîme.
*  *  *
Tory était restée un long moment avec la bouche contre la gorge d’Adam. Des sanglots continuaient à l’agiter. Elle avait déchiré la moitié de la gorge d’Adam, juste pour s’assurer de mettre toutes les chances de son côté. Elle avait goûté à son essence et avait recraché, gorgée après gorgée, le sang infâme qui tentait de le faire basculer du mauvais côté. Elle devait se montrer prudente.
Ensuite, elle avait monté la garde. Adam respirait encore, mais à peine. Il était encore plus pâle et sa peau avait pris la couleur de l’ivoire.
Il était temps de passer à l’étape suivante.
Tory se mordit le bras, perçant sans peine sa peau épaisse de louve à l’aide de ses crocs acérés. Avec un grognement, elle essuya le sang qui coulait, pour ensuite l’appliquer sur la plaie déchiquetée au cou d’Adam. Elle répéta ensuite le même geste pour toutes les plaies qu’elle trouvait, recouvrant son torse et ses jambes du liquide rouge qui scintillait doucement à la lueur de la lune.
Bien qu’Adam n’émette pas le moindre son et ne fasse pas le moindre mouvement, Tory percevait la vie en lui, comme une flamme qui vacillait au plus profond de son être. Une flamme minuscule qui menaçait à chaque instant de s’éteindre.
 Adam, mon amour. Est-ce que tu m’entends ?
La première transformation surviendrait si Adam ne mourait pas. Guettant le moindre signe, elle distingua soudain un infime mouvement. Une légère élévation de sa poitrine, suivie d’un soupir frissonnant. Un seul souffle, puis ce fut le silence.
 Non !
Elle abattit avec force sa patte sur son torse, à l’endroit du cœur. Prise de panique, elle se jeta à califourchon sur lui, essuyant le sang avec la fourrure du dos de sa main.
 Adam !
Un autre frisson parcourut le corps d’Adam. Tory resta assise sur son corps blessé pour attendre, aux aguets. Elle se moquait bien qu’il ne l’aime pas. Tant pis s’ils n’étaient pas ensemble. La partie de la vision annonçant sa mort était déjà passée. Si la transfusion de sang fonctionnait, Adam laisserait mourir sa part humaine pour renaître en tant que loup-garou. Si cela ne suffisait pas au destin, alors le destin pouvait bien aller au diable !
Le rugissement de rage qu’elle poussa vint troubler l’air de la nuit.
 Adam, tu m’entends ? Je t’en prie, ne pars pas !
Un infime battement vint agiter ce qu’il lui restait de peau sous le menton. Un pouls incertain, faible, hésitant. Les yeux effarés d’angoisse, Tory ne quittait pas son homme des yeux, déterminée à ne pas le perdre.
Soudain, un bruit attira son attention. Un bruit sec. Brutal. Reconnaissable entre mille. Le claquement d’un coup de feu. D’autres événements continuaient à se dérouler : des policiers pourchassaient la meute. Les loups-garous, s’ils étaient surpris sous terre, ne ressembleraient qu’à une bande de brutes ordinaires. En revanche, s’ils parvenaient à atteindre la lueur de la lune, ils deviendraient une menace sérieuse. Le pire des cauchemars.
Elle ne pouvait se mêler de ce qui se passait ailleurs dans le parc. Pas maintenant. L’homme qui était couché sous elle était devenu plus important que la vengeance qu’elle désirait depuis la mort de son frère. Sauver celui qu’elle aimait était primordial. Le reste n’importait plus.
Si elle avait pu donner sa vie en échange de celle d’Adam, elle l’aurait fait sans hésiter. Essayant d’infuser de sa volonté dans le corps inerte et brisé d’Adam, elle resta assise, avec une immobilité rare chez une bête qui avait tant besoin d’être en perpétuel mouvement.
Lorsque Adam ouvrit la bouche, Tory retint son souffle.
Une succession de frissons se firent sentir sous la peau d’Adam. Ce furent d’abord de vagues ondulations près de ses épaules, à proximité de la morsure de Tory. De simples rides sur un étang. Puis, lentement, ces rides commencèrent à s’étendre jusqu’à son torse et ses bras.
Haletante, Tory ne le quittait pas des yeux, car elle reconnaissait ces signes. Le sang de loup était en train de prendre possession de son corps et progressait dans ses veines, centimètre par centimètre.
La transformation avait commencé.
 Adam ! Respire !
 Respire, bon sang…
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En ouvrant la portière de sa voiture, Adam inspira une grande bouffée d’air frais nocturne. Il se sentait comme un nouveau-né gonflant ses poumons pour la première fois de sa vie. Le parfum de la nuit était chargé de mille images qui l’assaillirent en même temps. L’aspect positif était qu’il sentait toute cette verdure : les arbres, l’herbe, les plantes, le ciel, la terre, le linge propre. Le côté négatif : la pollution, la colère intériorisée, la frustration et des souvenirs encore trop récents pour ne pas être douloureux.
Il sentait le parfum de ses habits, la légère odeur métallique du badge accroché à sa ceinture de cuir, la senteur familière de l’habitacle de sa Mustang.
Et puis, il sentait son parfum à elle, pas très loin.
— Je n’ai pas besoin d’une nounou, annonça-t-il à la jeune femme brune en civil, assise au volant de sa propre voiture.
— Cela fait à peine deux heures que vous êtes sorti de l’hôpital, fit remarquer Dana Delmonico. Vous êtes sans doute encore shooté à l’aspirine.
Il jeta un regard à sa coéquipière.
— Vous y étiez vous aussi, je vous signale.
— Ah oui ? On fait la paire, alors. Cela dit, ils ne m’ont gardée que quelques heures, le temps de soigner deux ou trois vilaines égratignures. Vous, vous y êtes resté trois jours, avec un traumatisme crânien.
— Vous essayez de me dire que vous êtes plus dure à cuir que moi, Delmonico ?
— Ne l’oubliez jamais, mon cher Scott.
Ce n’était pas la première fois qu’ils plaisantaient à ce sujet. Cela faisait-il seulement une semaine que ces événements s’étaient déroulés ? Cela lui semblait une éternité.
— D’ailleurs, regardez-moi, ajouta-t-elle en remuant doucement son bras droit enveloppé d’un bandage léger. Bon, c’est vrai que j’ai eu la chance de pouvoir garder mon arme. Et j’avais pas mal de renforts.
Adam sourit, sans chercher à remonter le temps pour se remémorer tout cela. Tout ce qu’il voulait, à présent, c’était aller de l’avant.
— Se faire accompagner à un rendez-vous chez une fille… Pas terrible pour la virilité, si vous voulez mon avis.
Delmonico sourit.
— Je crois que vous n’avez rien à craindre de ce côté. Et puis, elle était là, elle aussi, ne l’oubliez pas. Si vous avez des doutes sur l’état de votre virilité, vous n’aurez qu’à lui montrer votre… médaille.
— Et la vôtre ? Où est-elle ?
— Sous mon oreiller. Avec ma demande d’avancement.
Adam éclata de rire et leva les yeux vers le petit cottage aux murs ocre devant lequel ils étaient garés.
— Elle ne vous a pas quitté une seconde, lui rappela Delmonico, comme si c’était nécessaire.
Redevenant soudain sérieuse, elle ajouta :
— J’attendrai que vous soyez de retour au boulot pour vous demander ce que votre amie faisait toute nue dans ce parc. Je suis prête à parier ma prochaine paie qu’elle et vous étiez sur le point de…
Adam referma la portière, coupant court à la suggestion de Delmonico. Il savait très bien qu’elle cherchait seulement à le taquiner, mais il refusait encore de se remémorer cette nuit-là.
Il fit le tour de la voiture et se pencha par la fenêtre du conducteur.
— Vous savez quoi ? En fait, je crois qu’il vous manquait juste un prétexte pour conduire ma voiture. Vous en mouriez d’envie depuis le début.
— Vous avez tout compris, répondit Delmonico avec un grand sourire, avant de démarrer en trombe, laissant de la gomme sur le bitume.
Adam resta seul devant la petite barrière blanche.
 Traumatisme crânien.
Il était resté couché sur un lit d’hôpital pendant trois jours, à essayer de comprendre s’il était mort ou non. A vrai dire, il n’était pas complètement certain de connaître la réponse.
Quelque chose d’étrange lui était arrivé. De cela, il était sûr. Il se sentait différent. Rien qu’il puisse nommer avec précision. Juste différent. Il était plus sensible aux odeurs, aux sons, à tout ce qui l’entourait… Rien de tout cela n’était lié au traumatisme crânien. Il n’avait pas imaginé à quel point ses blessures étaient graves. Pourtant, il n’en restait plus aucune trace, à part une cicatrice grisâtre sur sa gorge, aussi pâle que si elle se trouvait là depuis des années.
C’est Tory qui lui avait infligé cette marque. Lorsqu’il touchait sa peau à cet endroit, le parfum d’orchidée restait longtemps sur ses doigts. Un parfum dont il ne voulait plus jamais se passer.
Quant au reste… C’est finalement Tory qui l’avait sauvé et pas l’inverse. Lui avait reçu des éloges et une médaille pour sa bravoure, mais elle ? Qu’avait-elle reçu en échange ? La plupart des monstres de l’entrepôt avaient été capturés ou abattus. Mais pas tous. Certains s’étaient échappés, parmi lesquels, leur chef, le pire de tous, celui qu’ils cherchaient depuis le début. Adam lui-même avait failli y laisser sa peau.
Le succès était donc loin d’être total. A part sur un point : il était en vie et Tory était là.
Il se passa la main sur la gorge et inspira profondément le parfum. Il sourit. Regretterait-il un jour d’avoir abandonné son humanité pour devenir comme eux ? Comme elle ? Un loup-garou ? Il se souvenait de ses chuchotements, de toutes ces choses qu’elle lui avait murmurées. Il se souvenait de la chaleur de ses bras et de la façon dont son corps avait repoussé le froid glacial qui menaçait de l’emporter.
Oui, peut-être le regretterait-il un jour. Peut-être l’ancien Adam lui manquerait-il parfois. Il devait se montrer prudent. Rester sur ses gardes, le temps de connaître tous les secrets de sa nouvelle identité. Avec Wilson et Delmonico à ses côtés, il allait devoir inventer une histoire crédible et s’assurer que ses prochaines gardes n’auraient pas lieu les nuits de pleine lune. Au moins pendant les prochains mois.
Il rit de nouveau et s’avança dans l’allée qui menait à la porte de Tory. Il riait encore lorsqu’elle vint lui ouvrir, vêtue d’un déshabillé léger qui ne cachait rien de sa beauté glorieuse, sensuelle et surnaturelle.
Un pas de plus et il était contre elle, espérant qu’elle avait pensé à mettre à l’abri les lampes et les cadres aux murs. Il avait bien l’intention de lui prouver qu’il était à la hauteur. Pour la protéger. Pour la remercier.
Il allait poursuivre l’enquête et retrouver l’assassin de son frère. Une tâche peut-être plus aisée, à présent qu’il savait exactement à qui il avait affaire. A présent qu’il avait le temps d’explorer ses nouveaux pouvoirs et de les partager avec sa nouvelle compagne, une louve à la chevelure de feu, il n’avait pas l’intention de renoncer. Un sang neuf coulait peut-être dans ses veines, mais il avait Tory dans la peau depuis bien plus longtemps. La vie était précieuse. Il avait fallu une femme loup-garou pour qu’il le comprenne.
Bien sûr, il allait épouser son âme sœur. Plus rien ne viendrait l’empêcher d’obtenir ce qu’il voulait. Il ne prit pas la peine d’examiner son corps parfait. Il ne prononça pas la moindre parole. Prenant Tory dans ses bras, il entra dans leur petite maison, referma la porte d’un coup de pied et coucha la jeune femme à même le sol de l’entrée. Pas dans la chambre. La chambre ne conviendrait pas à de telles retrouvailles.
Des bougies brûlaient dans des bougeoirs. Les cadres, dépourvus de leur verre, étaient sagement empilés dans un coin. Tory avait préparé cette rencontre. Bien sûr. Leurs âmes communiquaient de façon indépendante.
Après avoir retiré ses habits, il jeta un dernier regard autour de lui, puis se pencha sur elle. Il hésita un instant, ses lèvres effleurant les siennes.
— Je vois que tu as tout prévu…, dit-il.
 — En effet, répondit-elle d’une voix rauque qui déclencha une cascade de frissons en lui.
— Dans ce cas, ne nous privons pas, dit-il s’emparant de sa bouche dans un baiser vorace.
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Alors qu'il traque, comme chaque nuit, une bande de
criminels insaisissables qui se cachent dans le parc de la
ville et tuent sauvagement leurs victimes, Adam apercoit
une ombre sous le couvert des arbres. S'étant approché en
silence, il retient un juron. Car la silhouette qui se tient a
qQuelques pas de lui, dans un rayon de lune, est celle d'une
femme. Une créature a la chevelure luxuriante qui le fixe
d'un regard farouche avant de disparaitre brusquement en
laissant derriere elle un parfum entétant. Une fragrance
envofitante qui obsede Adam et I'emplit d'un trouble
étrange et inconnu...
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